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A Monsieur Léon DONNAT

M K M li U E ] i K L "

I N S T I T U T

Mo/i cher ami,

Bien que ce livre soit publié en français, il a été conçu

en Espagne et écrit en espagnol devant les grandes œuvres

de Vela'-'iucz. A qui pourrais-je mieux le dédier (/ut! vous?

Vous avez, en Espagne également, puisé devant ces mêmes

œuvres des inspirations qui vous ont guidé au début de votre

brillante carrière, et vous ressentez pour elles, aujourd'hui

comme autrefois, la plus profonde admiration.

Laissez-moi donc inscrire votre nom en téte de ces pages

en souvenir de la part que peut revendiquer nui patrie dans

vos triomphes artistiques

.

AuilELIANO DE BeRUETE.





PRÉFACE

J'ai été élevé clans le cullc de

Velaz(|ucz. ,1'étals tout jeune, à

Madrid ; mon pèi'e, par les joiu'-

nées radieuses comme on n'en

voit (ju'en Espagne, me menait

parfois au musée du Prado, ou

nous faisions de longues stations

dans les salles espagnoles. J'en

sortais toujours avec un sentiment

de profonde adndration pour Ve-

:iz(piez. Les Mciùncs^ le Clirisl,

les Lances hantaient mon imagi-

nation. Plus tard, cpiand il me fut

permis de fréquenter les cours de

l'Académie de San Fernando, je retrouvai chez mes jeunes

camarades d'atelier les mêmes élans d'enthousiasme. Velaz-

quez était notre Dieu. Nous connaissions ses œuvres par cœur,

nous savions comment étaient peintes telle main, telle tète. Le

moindre des repentirs si fi'équenls dans ses œiivres ne nous

échajipait pas, et nous ne parlions de lui qu'en le désignant
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l'cspectueiiscmcnt par son prénom « don Diego », ce qui, clans

notre pensée, voulait dire « le maître, le maître par excellence »,

tout comme les Italiens disent Raphaël ou Michel-Ange.

Vingt ans plus tard, quand je retournai à Madrid, mes

sentiments d'admiration furent tout aussi vifs. Jamais je

n'oublierai l'impression que me produisit le petit prince don

Baltasar, si hardiment, si fièrement campé sur son genêt

d'EspagLie, galopant, l'écharpo au vent, à travers les bruyères

du Pardo ou de la Casa de Campo, tandis cpie les sommets

neigeux du Guadarrama brillent au IoIli derrière lui. Vous

souvenez-vous de cette coloration claire, limpide comme une

aquarelle, brillante comme une pierre précieuse? JN'est-ce pas

une merveille ?

Et l'adorable infante, la pâle infante aux yeux bleus! Elle

est debout dans son costturie d apparat, les bras écartés, étalés

sur ses énormes pa/i/e/-s, et elle tient à la main une rose pâle

comme sa frêle personne. Est-elle assez malheiu'euse, la royale

princesse, dans sa splendeur et ses atours, d'être astreinte à

se conformer à l'étitpiette rigoureuse de la coiu' ! JNe la plai-

gnons pas trop toutefois : elle passe à la postérité grâce au

génie du grand maître. Peut-on, en effet, voir un portrait plus

ravissant que le sien .•' Ces tons gris, rosés, argentins, ces che-

veux d'un blond cendré, ces nœuds, ces rubans, le tout se

détachant sur des tentures rouges, carmin, violacées, que sais-

je..., peut-on voir un plus heureux assemblage de tons délicats

et n'est-ce pas vraiment d'une tendresse exquise.''

Et plus loin, voici le comte-duc d'Olivares avec ses larges

moustaches en croc et son air d'orgueilleuse suffisance :

armé, botté, éperonné, cuirassé, il est là sur son cheval anda-

lou et il commande comme un généralissime, comme lui pour-



PRÉFACE V

fciideur d'ai'mces, lui qui pourtant n'avait jamais vu le leu et

dont l'imprévoyance criminelle fut si néfaste à son pays.

Velazquez fait de lui un triompliatcur arrogant, mais la roche

Tarpéienne n'est pas loin, et Gil lîlas, dans des pages d'une

attendrissante mélancolie, ne tardera pas à nous dépeindre les

brutalités foudroyantes de la chute, ainsi que les visions angois-

santes de la fin du ministre naguère tout-puissant. Quant à nous,

])ardonnons-lui ses erreurs et ses crimes politi(|ucs. C'est lui

qui devina le génie de Velazquez et fut son protecteur. C'est

lui qui introduisit le jeiuie peintre encore inconnu dans cette

cour d'Espagne que le grand peintre, devenu célèbre, devait

j)lus tard immortaliser par son pinceau.

J'arrive au merveilleux portrait de Philippe IV. Le roi est

de profil sur son magnifique cheval aux courbettes savantes,

l'œil atone et tombant, la lèvre autrichienne en avant, noble

et fier comme il sied à un descendant de Charles-Quint. Je ne

connais rien de plus saisissant, de plus impressionnant et de

plus tragique que co roi tpii, sous un ciel éclatant, soiu'd aux

bruits de révolte qui grondent au loin, chevauche impertur-

bablement, par monts et par vaux, tandis qu'en ses mains

défaillantes l'héritage du grand Empereiu' se dissout, s'émiette

et se démembre irrévocablement pour toujours.

Velazquez avec son génie a traduit toute son épocpie. Par

son intuition, par sa vision pénétrante, il représente cette cour

triste et morne mieux (|ue nul historien n'eût su le faire.

Pauvre cour ! Pour se dérider, pour oublier les malheurs du

présent, les grandeurs écrasantes du passé, elle est forcée de

s'entourer de bouffons et de fous, et l'on y plaisantait si peu, à

cette cour d'Espagne, (pi'iui de ses rois, Philippe 111, je crois,

voyant des fenêtres de son jialais un homme qui riait, dit gra-

b
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vemcat : « Ou cet hoinnie est l'on, ou il lit Don Qidchulle. »

Vérification faite, l'iioinme, dit-on, lisait Don. Qaicholle. Une

seule note, au milieu de ces personnages gi'aves, à la physio-

nomie morne, aux vêtements sobres, une seule note vient jeter

un éclaii' de gaieté sur ce monde attristé : c'est, dans les ISleni-

nes^ le sourire fin et malicieux de la mignonne infante Mar-

guerite. C'est à Vclazf|ucz que nous la devons.

L'art espagnol est avant tout un art austère, assombri par

je ne sais quel rellet d'Inquisition, de réclusion claustrale, de

religion monacale. Il se préoccupe à son insu du milieu qui

l'entOLire et obéit aux inspirations que ce milieu lui suggère.

Voyez les églises ! Elles sont sombres : la limiièrc du ciel y

pénètre à peine, les voûtes et les nels se perdent dans le niys-

tère ; et quand, à la nuit tombante, dans les lueurs indécises

des cierges l'iuneux, vous entendez les prières des fidèles psal-

modiées sur un ton grave et monotone, vous êtes saisi d'iui

vague sentiment de teneur, vous éprouvez des impressions d'iui

au-delà inconnu et terrible ; on croit entrevoir les flammes de

l'enfer, on entend les plaintes soiu'des des damnés. Les Christs

sont des squelettes à peine recouverts de chair, aux plaies

saignantes. Les Vierges, impassibles dans leurs auréoles d'or,

étincelantes de pierreries, sont invariablement emprisonnées

dans lui vêtement triangulaire d'une rigidité implacable. Toute

évocation, tout sentiment de forme humaine doivent disparaître
;

ainsi le veut le prêtre, et l'usage imposé est si rigoureusement

observé, l'ordre donné si strictement obéi, que les moines des-

servants d'une église célèbre par les pèlerinages royaux n'hési-

tent pas à scier sans pitié les genoux d'une admirable Vierge

du xiii" siècle, objet de la vénération générale, poui' adapter

à la statue ainsi mutilée l'immuable chape traditionnelle.
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A l'exemple des autres arts, la peinture suit la voie étroite

et aride. Il n'en peut être autrement. Ainsi privée de liberté,

sous la main rude et ignorante des moines fanatiques, l'école

est lente à s'affranclur. Heureusement pour elle, la saine et

généreuse nature, toujours là pour ramener à la vérité les

esprits dévoyés, la nature, plus forte que toutes les traditions

humaines, veille sur ses destinées et ne tardera pas à lui

venir en aide. Longtemps encore, toutefois, nous verrons les

Christs, les Vierges de Morales, empreints de la maigreur ascé-

tique du moyen âge. L'airranchisscment ne commence (pi'avec

le Grcco, mais les progrès sont rapides, et ce maître, d'un

bond, atteint presque le but. Avec lui, la couleur (il avait

passé sa jeunesse à Venise) devient brillante et prend de

l'éclat, et d'un art savant, quoique touchant trop souvent à la

bizarrerie, il indique à l'école la voie dans laquelle elle entrera

et ciont elle ne sortira plus. Ses portraits inspireront Vcla/,([uez,

peut-être Ribera
;
Goya, plus tard, s'en préoccupera.

Mais ce n'est qu'avec Ilibera cl Vclazqucz que l'école donne

libre carrière à ses aspirations et s'épanouit dans toute sa force,

dans toute sa plénitude. Avec eux l'art espagnol devient réa-

liste et puissant. Ces deux grands peintres, toutefois, obéis-

sant à des tempéraments différents, n'envisagent pas la nature

sous le même aspect.

Doué d'une rare énergie, Ribera, par le choix des sujets et

encore plus par leur interprétation, est toujours d'un réalisme

âpre et intense qui, dans l'exécution, dans l'expression de la

forme, touche parfois — je ne trouve pas d'autre expression —
à une sorte de férocité instinctive. Il se complaît dans la repré-

sentation des supplices, des martyres. Les mendiants, les vieil-

lards aux rides profondes, sont ses modèles de prédilection.
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Dans SCS tableaux, les oppositions des ombres et des lumières

sont violentes, les tons entiers. 11 place tous ses personnages

au premier plan, afin que nul détail ne lui échappe, et il fouille

les <t morceaux » avec une énergie et une virtuosité inconnues

avant lui et qui ne devaient jamais être surpassées.

Velazquez procède difTéremmcnt et obéit à. un sentiment

plus élevé. Si, dans ses premières œuvres, dans la Fragi/a,

dans les Borrachos, par exemple, — tableaux qui dans la pensée

de leur auteur devaient représenter l'iui Apollon chez Vulcain,

l'autre Bacclius, et c[ui, en réalité, ne nous font voir, le premier,

qu'un jeune homme auréolé entrant dans une forge quelconque,

et le second, qu'un buveur tout nu au milieu de mendiants

aux trognes avinées (n'y aurait-il pas là, tout comme dans Don

Quicliollc, une certaine ironie irrespectueuse envers les dieux

de l'Olympe ?) — si, dans ces (xuivres, dis-je, Velazqucz est

un réaliste à outrance, traduisant tout ce qifii voit sans dis-

tinction avec une rigueur implacable, il ne tardera pas, dans

ses œuvres successives, à élargir sa manière et à la simplifier.

A l'avenir, il sera frappé par l'ensemble d'une scène, l'ensemble

d'un personnage, les détails deviendront secondaires. Il a le

don de la simplicité, il acquerra celui de la synthèse. Personne

mieux (|ue lui ne saura résumer en quelques traits une tète,

un paysage, un personnage quelconque ; et quand il aura

rendu la tournure, le type, le caractère de ce personnage,

il sera pleinement satisfait. 11 enveloppera ses modèles d'air

ambiant et les placera si exactement au plan qu'ils doivent

occuper qu'on croira circuler parmi eux. Les Pileuses, et sur-

tout les Meiiiiies, sont des chefs-d'œuvre uniques en leur genre

et n'ont pas d'équivalent dans l'histoire de la peinture.

Et les procédés que Vclazquez emploie pour obtenir un
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i-ésLiltat si saisissant sont d'une étonnante simplicité. Armé

d'une palette sur laquelle on ne voit c[a'Tin nombre très res-

treint de coulears, quelques pinceaux longs et déliés à la main,

il peint du premier coup. Les ombres simplifiées ne sont que

frottées, seules les lumières sont peintes en pleine pâte ; et le

tout, dans des tonalités fines, si largement, si prestement exé-

cuté, est tellement juste de couleur, de proportions, tellement

exact de valeurs, tellement vrai de dessin que l'illusion est

complète et l'œuvre admirable.

Velazquez est un vrai maitre. S'il a des rivaux, nul ne lui

est supérieur. Nul parmi ses contemporains ne jjorte ombrage

à sa gloire. Comparez-le aux plus illustres, à Rembrandt, par

exemple. Rembrandt, lui, le prodigieux magicien, fait vivre ses

personnages dans une atmosphère de son invention. Il crée

tout un monde idéal dans son puissant cerveau, et il le pétrit,

l'éclairé et le colore comme il l'entend, va où son génie le

pousse et produit les cliefs-d'œuvrc incomparables (pi'on ne se

lasse pas d'admirer.

Rien de pareil chez Velazquez. Ce que le maître espagnol

cliercbe avant tout, c'est le caractère et la vérité. Il est réaliste

dans la grande et belle acception du mot. Il peint la nature

comme il la voit et comme elle est. L'air qu'il respire est le

nôtre, son ciel celui sous lequel nous vivons. On éprouve en

face de ses personnages l'impression que l'on ressent devant

des êtres vivants.

Voyez van Dyck (je suis ému en écrivant ces grands noms de

l'art et un frisson de joie traverse mon esprit au souvenir de

leurs œuvres immortelles) : van Dyck — nous connaissons sa

manière de procéder — peint les têtes de ses grands seigneurs

entièrement d'après nature, et, prodige d'habileté, chacune de

5
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ces tètes si liiiiiiiieiiscs, si vi'aies, si vivantes, est peinte, dit-on,

en un seul jotu". Pais, il fait poser les mains, les vêtements, par

des i^eiis « à sa solde >', un peu et toujours les mêmes, « très

propres » d'ailleurs, ce <|ui, à la rii^ueiu', pourrait bien donner

à quelques-uns de ses adiuirables portraits, comparés entre eux

et superficiellement entrevus, un certain air de famille. Merveil-

leuse famille toutefois !

Velazquez, sans nulles complaisances envers ses modèles,

peint tout, même les détails secondaires, d'après son roi,

d'après les infantes, d après les personnages, quels (pi'ils soient,

qui posent devant lui, et il obtient ainsi, sou art impeccable

étant donné, des portraits d'un caractère surprenant de gi'an-

deur et de réalité, portraits suggestifs et impressionnants dont

les silhouettes mâles et vigoureuses sont gravées dans nos sou-

venirs en traits ineffaçables.

Et il va droit son chemin, le grand peintre, et dans sa

sérénité altièrc, peut-être inconsciente, il ne se laisse détoiu'-

ner pai' personne de la voie ([u'il s'est tracée, que son génie lui

a indiquée. Rubcns, l'illustre Rubens, qui arrive à Madrid avec

le prestige d un ambassadeur, avec une auréole de gloire,

avec une renommée luiivcrselle, Ilubens, à qui Velazquez prête

sou atelier, avec lequel il entretiendra une correspondance

suivie, qu'il conduit par ordre du l'oi à l'Iiscurial, à qui il voit

peindre, en neuf mois, un uoml)re incroyable de chefs-d'œuvre

— et Dieu sait quels cliefs-d'ocuvrc ! — Rubcns lui-même, mal-

gré son génie éclatant, malgré sa fécondité inépuisable, n'a

auciuie influence sur Velazquez. Le luaîtrc espagnol reste

fidèle à la tradition de sa race; tel il était avant la venue du

maître flamand, tel il demeurera après son départ, et la postérité

ravie et reconnaissante s'incline devant sa puissante originalité.
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Nul mieux que M. de Bcructc n'était apte à nous conter la

vie et à nous décrire l'œuvre de Velaz(|uez. Sa double (jualitc

de peintre et de lettré, son amoiu- passionné pour son immoi'tel

compatriote, ses lecliu'es, ses rcclierclies jiatientcs dans les

arcliives et dans les musées, ses voyages à travers l'Europe, sa

conscience si scrupuleuse, sa curiosité toujours en éveil, et

enfin et surtout son courage pour dire ce qu'il sait être la

vérité, l'ont aidé à écrire ce livre important, qui est et qui res-

tera le livre définitif sur le grand peintre espagnol. Je lui sou-

iiaite le succès qu'il mérite.

L. BONIVAT.

Saint-Joiiii-de-Luz, octobre 1807.
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]a\ bibliogrnpliie de ^'eIilZ(Juez
,

([ui s aiig'inento constamment

depnis bon nombre d'années, a atteint à l'Iieure actnelle un développe-

ment considérable, grâce à l'intérêt (pi'éveillent la vie et les œnvrcs dn

nuiîtro. Nons devons à cette littérature S])éeial<' d'iin[)ortants matériaux

pour la partit; l)iogi'aphi(pie et documentaire du présent livre, dans

lequel nous avons voulu condenser tout ce qui a été publié jusq\i'ici

relativement à notre peintre, nous réservant d'ailleurs le droit de rec-

tifier les renseig-nenients et les données insullisamnient fondés.

])e[)uis longtemps, des livres et des manuscrits nous ont fait con-

naître les faits saillants de l'existence du peintre, en même temps (puî

ses tableaux les plus célèbres. Déjà, [)arnu les contemporains de \ elaz-

quez, on en peut citer au moins deux ([ui s'occupèrent du nuiitre ; le

premier est le peintre et criticpie d'art l'raneisc'o Paelii'co, beau-père

de \ elazquez et auteur du fameux . Jrt do la peinture ; nous lui devons

de rares mais précieux renseignements sur la vie de son gendre
;

l'autre est le peintre aragonais .lusepe ^lartinez, dont le nuinuscrit

intitulé Discoins pjiitujnes sur l'art de la ])eintitre, n'a été inq)rimé

qu'en 1866. Ces indications et celles (pie fournirent des manuscrits

d'autres auteurs, en particulier des peintres Lazaro Diaz del Valle et

le P. Juan Ilizi, furent rec\ieillies dans la première biographie de

V elazquez, au tome JI du célèbre Musco pietoriro que publia un autre

peintre, Antonio Palomino, en i7-'j4, soixante-quatre ans après la nnirt

du maître. Ijongtemps on n'a connu les particularités de la vie de
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Vclaz(|U('z qvi'à ti'iivi'i's cette iiitércssiuito Liograpliie dont certaines

erreurs n'ont été redressées que récemment, grâce à de nouvelles

investigations. A partir do l'apparition du Masco jiictorivo, on ne peut

citer, pendant to\it le cours du xv!!!*" siècle, aucune publication impor-

tante concernant \ elaz([nez
;
pourtant, à la fin de ce siècle, Meiigs porta

d'excellents jugements sur certaines toiles du grand maître espagnol,

et l'érudit Antonio Ponz décrivit ces mêmes toiles dans son Viajc de

EspuTia (i 772). l'eu de temps après, Cei'in Bermudez consacra un impor-

tant eliapitre de son Dii-tlomiaire des j)rofessciii-s des Beaux-Arts en.

Espagne (1800) à résumer les données connues jusque là relativement

à \ elaz(|uez.

Dejuiis, d'innondirables publicaliojis sur ce sujet ont vu le jour. Le

principal instigateur de ce mouvement dans notre siècle fut sir William

Stirling, lequel, d'abord dans ses Annales des ai-tistes esjiagnols (1848)

et plus tard dans un livre spécial sur \ elazquez — traduit en plu-

sieurs langues, notamment en français par (j. Brunet, avec d"inq)or-

tantes notes du critique Tlioré (i865), — pop\darisa le nom du maître,

dont les œuvres commençaient déjà, en Angleterre surtout, à être très

vantées par les artistes et recherchées par les amateurs.

Stirling et Ford, à (pii l'on doit également d'intéressantes pages

sur le même sujet, ont eu pour successeurs, outre-Manche, de nom-

breux critiques, parmi lesquels, tout récemment, M. Stevenson, auteur

de llic.'li lof T'elazqnez- (1893), et^M. Walter Armslrong, auteur d'une

étude sur le maître |iarue eu 1897. C'est en anglais aussi que l'Améri-

cain M. C.-B. Curtis pul)lia un catalogue des œuvres de Vclaz([uez

(i883) que l'on ne doit pas omettre dans une bibliographie de ce

peintre.

En France, M. Paul Lcfort, si versé dans l'histoire et la critique de

l'art espagnol, et dont les travaux méritent la plus haute estime,

publia, à [lartir de 1879, 'l'i'i'' l'i Gazette des Bcan.v-Ai ts, un nond)re

considérable d'articles sur \ elazquez, qu'il réunit plus tard en un

volume enrichi d'illustrations ; le nièiue auteur a, dans sa Peinture

esjxignole, consacré bon noml)re de pages à \ elaz(juez. lîevues, jour-

naux et recueils artistiques français ont publié sur le même sujet
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quanlité d'études que nous aurons l'occasion de citer au cours du

présont livre, et parmi lesquelles il y a lieu de distinguer les articles

de M. Emile Michel contenus dans les livraisons d'août et septembre

i8ç)4 tic la Revue des Deux Mondes et réinq)rini<'S dans li! livre de ce

critique intitulé Etudes sur V Iiistoiie de FArt (1895).

En Espagne, le premier oriticpie contemporain qui se soit occupé

sérieusement do Velazquez est don Pedro de Madrazo, dans son discours

inaugiu'al de l'Académie des Beaux-Arts de San Fernando, en 1870, et

plus tard dans la biogriq)liie et les notes qu'il consacra à ce peintre

dans le Cataloquc raisonné dit musée du Prado (187a), modèle des

ouvrages de ce genre : il 3* donne de précieux renseignements s\ir

l'origine des Velazquez C|ue renferme le musée. Cet illustre criti(|ue

d'art a, en outre, fait paraître dans des revues et dos recueils espagnols

et français divers articles relatant le rés>dtat de ses investigations ou

aiuilysant les œuvres du maître.

M. Cruzada \ illaamil, (|ui avait déjà publié plusieurs travaux impor-

tants dans la revue El arte en Espana, fit inq)rimor en i885 un

livre intitulé Annales de la vie et des œuvres de f'^clazqiiez ; non mis

dans le commerce, cet ouvrage est cependant avantageusement connu,

g-ràce à un nondjrc restreint d'exemplaires appartenant à divers ama-

teurs. On y trouve — et c'est ce qui en constitue le principal intérêt,

— outre la c[uasi-totalité des précieux documents imprimés pour la

première fois au tome LV de la Collection, des documents inédits pour

servir à F liistoire d'Espagne (1870) par 51. Zarco del Valle, d'autres

pièces provenant dos archives de Simancas, des Archives historiques

nationales, etc.

On doit citer aussi, au nombre des critiques espagnols qui se sont

occupés de Velazquez, M. Araujo Sanchez, lequel, dans divers articles

consacrés aux toiles du musée du Prado faussement attribuées à

Velazquez, donna une nouvelle preuve de sa sagacité et de sa parfaite

connaissance des peintres espagnols.

Mais, parmi toutes ces publications tant anciennes que modernes,

il convient de faire une place à part à l'ouvrage pnlalié en 1888 par le

professeur de l'Université de Bonn, M. Cari .fusti, livre où rien n'est
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omis d(! ce (jui ;i été écrit jiis([ue là sur \ elazqiiez et que l'auteur a, de

plus, euriclii, g-ràce à ses iuvestigations personnelles en Espagne, de

noudireuses particularités inédites s\irla vie du nuiître. Ajoutez à cela

l'oxanicn attentif et jn'ofond de chacune des œuvres de A elazquez,

l'étude du progrès et du développement de l'artiste aux diirérentes

époques de sa carrière, la nai'ratiou si documentée des faits liistoriipu's

contemporains, la vie des personnages qui prirent part à ces événe-

ments, et vous comprendrez qu'un ouvrage de cette importance ait été

non seulement consulté, mais encore pris pour modèle par un grand

nombre de ceux C|ui, après M. Justi, ont entrepris de traiter le mémo

sujet ; ces derniers ont eu d'ailleurs la loyauté d'en convenir. Nous

déclarons à notre tour (pie l'ouvrage de M. Justi a été mis à contrib\i-

tion par nous [)our iiuc gramle [)artie de notre travail, encore qu'il

s\itrise de comparer les deux titres pour se rendre compte des diver-

gences qui les séparent. J'clazqiicz et son sicric, de ^I. .Tusti, est,

comme son nom l'iudiipie, non seulement une étude sur la vie et les

œuvres du peintre, mais encore l'histoire de ré[}0cpie et du milieu où

ce génie se forma, et il nous olfre de la sorte un tableau de l'Espagne

politiipio et sociale du xvii'' siècle ainsi que de la cour de Philijijie 1\'

avec ses personnages les plus mar(puuits. Le présent ouvrage a des

limites plus étroites; nous avons tenté d'y donner une idée sidjstan-

tielle de la vie de yelaz([uez, sans négliger les détails qui peuvent jeter

quelque lumière sur cette existence restée si mystérieuse, ou qui ont

tr;iit à la production artistique du maître, production à l'histoire et

à l'examen de la((nelle nous donnons une place prépondérante. Pas

un seid des A elazquez que nous estiinons authentiques n'a été laissé

tians l'ombre par nous; nous les mentionnons et les apprécions tous,

aj'ant eu la bonne fortune de pouvoir examiner attentivement — sauf

quatre ou cinq tableaux — l'œuvre entier du nudtre. Nous avons été

guidé dans cet exunu^n par l'expérience acfpiise à la s\iite de plusieurs

années d'études constantes au musée du Prado en présence des pein-

tures originales do Volazqucz. Faute de cette initiation, en effet, il est

impossible do porter des jugements définitifs en l'espèce.

11 y a, à notre avis, un triage à faire dans l'œuvre de \ elazquez tel
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qu'il apparaît aujourd'hui dans les musées et collections d'Europe.

Quelles sont les toiles sur l'authenticité desquelles il no peut y avoir

do doutes? Le but principal du présont travail est d'élucider ce point

qu'on n'a pas sunisanunent essayé de tirer au clair jusqu'ici. La raison

pour laquelle Volazquez jouit d'un renom aussi éclatant, c'est que les

qualités qui le distinguent sont exceptionnelles, uniques ; ses couvres

no doivent donc pas être confondues avec celles de ses élèves ou des

copistes et pasticheurs qu'il a eus. et a encore comme tons les génies

créateurs. Par malheur, le désordre et la confusion qui régnent dans

cos attributions viennent troubler la critique dans son appréciation

raisonnéo des rares œuvres authentiques de Velazqiiez entre les

innombrables taljloiuix dont on lui accorde la paternité, mais (pii sont

apocryphes pour la plupart. La clarté se fait peu à peu à cet égard.

La Famille de Mazii, du musée de Vienne, longtemps attribuée à Volaz-

quez, a été récemment cataloguée sous le nom de Mazo, son auteur à

n'en pas douter. De cette attribution fausse ont découlé maintes

erreurs, les criticjnes ayant cru voir dans dos tableaux de Mazo des

peintures originales de Velazquoz. Une autre erreur do ce genre est

sur le point d'être corrigée, si elle ne l'a été déjà, grâce à la lo^-auté et

au zèle artisti([uo de l'éminont directeur do la National (iallor}', sir

E.-J. Po3'nter : il s'agit do la fameuse Adoration des bergers cpii a long-

temps passé pour im Volazquez et qui va être rendue à Zurbaran, son

véritable autour. Le directeur actuel du musée du Prado, le célèbre

artiste Pradilla, ost également animé des meilleures intentions pour

rectifier les erreurs d'attribution cjui figurent sur le catalogue du

musée, erreurs d'autant plus regrettables que c'est à Madrid qu'il faut

se rendre pour apprécier et étudier à fond l'œuvre de \'olazquez. Nous

avons la satisfaction do constater que M. Pradilla classe on général

connue le fait le présent livre les Volazquez vrais ou faux du musée de

IMadrid.

Ce point capital et délicat, qui consiste à distinguer les œuvres

authentiques de Volazcjuez des innondjrables toiles qui sont catalo-

guées sous son nom, n'a constitué jusqu'ici le sujet principal d'aucun

des ouvrages pidjliés sur le maître. M. Waltcr Armstrong, dans sa
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récente moiiograpliie, fuit exception à la règle, en signalant avec nn

véi-ital)le es[)rit d'indépendance les tableaux (pii, à son avis, méritent

d'être tenns pour des \ elazqncz, en les étudiant et en les classant par

ordre clironologi(|ne. Nous sommes d'accord avec M. Armstrong- dans

\in gi'and noudjre de cas, mais certaines de nos appréciations — et non

des moins ini[)ortantes — dllfèrent des siennes. D'ailleurs, le fait

d'être né et de vivre en Espagne, sans compter nos voyages entrepi'is

dans le but d'étudier les œuvres de \ elazquez, nous a ])ermis de ])our-

suivre le présent travail sans interruption pendant un laps de temps

considérable. Ile j)lus, mius avons eu l'occasion d'examiner plusieurs

tableaux du nuiîtrc inconnus jus([u'ici : aussi le catalogue par ordre

clironologi(pie que nous dressons à lu lin de ce volume compte-t-il

plus d'œuvres authentiques que celui (pie Walter Armstrong a

[)ublié et (pii lui sert de base jiour juger la [)ersonnalité artistique de

\ elazqiu'z.

Jl ne nous appartituit pas de faire l'éloge de notre volume ; nous ne

voulons pas toutefois terminer cet avant-propos sans faire remarquer

que, grâce à nos éditeurs, ce livre est matériellement un des plus

beaux de tous ceux ([ui aient jamais été consacrés à \ elazquez.

MM. Braun, dément et C"' nous ont [)ermis de jiuiser à j)leines nudiis

dans leur fonds si riche ; ils ont reproduit directement, avec leur soin

liabituel, d'après leurs excellentes photographies si appréciées de

tous les amateurs d'art, toutes les œuvres capitales du maître.
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CHAPITRE PREMIER

Développement de la peinture en Espagne pendant le xv" et le xvi" siècle, — Xaissancc

de Veluzrjncz. -— Années d'apiii-entissaoe chez llerrera et Paeheco. — Premiers

essais. — La Vieille Femme fuisiuu frire des œufs et le Vendeur d'eau de Séeiile. —
Tableaux religieux de cette période. — Prétendue inlluence de Riljera, de Znrbaran

et de Tristan sur Velazquez. — Mariage de Velaztjuez. — Premier voyage ii Madrid.

— Portraits du poète Gtnigora et d\ni persunnag(.' inconnu du musée du Prado.

L'iiilliiciice artistique exercée par les Piiys-lîtis sur l'Espagne peu-

(liiiit le XY'' siècle a liiissé de iioiiiljreiix vestiges dans ce dernier pays.

11 faut en chercher l'origine, pour ce qui a trait à la peinture, en

dehors des rapports amicaux qu'entretenaient les rois do Castille avec

les princes de la nuiisoii de lioujgogne, diins le voyage en l'ortugal

de ,lan vaii Kyck et dans le séjour ipi'il lit, en ptissant, à l;i cour de

Jean il.

Cette [)répondérance di^ l'éltunent llanuiiid ne l'ut pourtant [>as de

longue durée. L'art de lit lîenaissance italienne, (pie l'on cntrcNoit déjà

dans (pichpies œuvres de la fin du xv'' siècle, acfpiiert son dével(q)pe-

ment eu Es[)iigue au début du siècle suivant, et c'est alors une vérittd.)le

émigration en Italie des artistes espagnols. Enriipie Ar[)he, (pii fiut

son a})parition en Espagne au coniniencement du xv"^ siècle et y

exécute d'admirables œuvres d'orfèvrerie gothique, entre autres les

ostensoirs de Tolède et de Cordoue, est le grand-père de l'orfèvre

Juan de Arphe, dont les productions sont du style Renaissance le plus

pur. Le Elanuuul Pierre de Rempeneer, connu sous le nom de Pedro

de Campaûa, s'ins[)ire tour à tour dans ses tableaux, conservés à
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Séville, (les styles flamuiid et italien et des caractères particuliers

propres à chacune de ces deux écoles.

Ce mouvement imprimé par l'art de la Renaissance, on le voit se

développer presq\ie simultanément dans les trois régions de Valence,

delà Castille et de l'Andalousie. I^es représentants les plus ([ualifiés du

nouveau style à Valence sont Vicente .luan Macip (Juan de Juanes),

imitateur des élèves do Ilaphacl avec lesquels il étudia l'art en Italie,

et un autre peintre dont la personnalité garda plus d'accent, Fran-

cisco Iliijalta, fondateur d'une école dans laquelle brillèrent son fils

Juan, Espinosa et quelques autres moins connus, et que le grand

José Ribera, tout jeune alors, fréquenta. La tciidaucc réaliste, si carac-

téristique dans la peinture espagnole de la fin du xYi' siècle, et qui

s'accentue et acquiert son développement parfait au xv!!', eut pour pré-

curseur dans la région valcnciennc Rilxdta, dont les toiles, fort rares

en dehors de l'Espagne, créent à leur auteur des droits à une céléljrité

plus marquante que celle qu'il a obtenue jusqu'ici.

En Castille, vers le milieu et à la fin du xv'' siècle, on distingua

les peintres Fernando (iallegos et Anonio del flincon. Le premier

imita les Flanuuuls et le second s'insjiira des Italiens.

Au XVI'' siècle, on voit à la cour de Clu\rles-Quint et à celle de

Philippe M l'art importé d'Italie parvenir à son apogée, grâce non

seidement aux illustres Espagnols contemporains, tels (pic Alonso

Berruguete et Gaspar Becerra (pii, comme la plupart des artistes

de la Renaissance, étaient à la fois peintres, sculpteurs et architectes,

mais grâce aussi aux rapports ([n'entretenaient les deux souverains

avec les grands artistes italiens. Ceux-ci, Titien notamment, contri-

buèrent par bon nombre d'œuvres à la décoration des palais et

des monastères. La construction de l'Fscurial attira une colonie

d'artistes de ce pays ; non certes les grands maîtres : ils n'étaient plus
;

mais des élèves plus ou moins nuuiiérés et décadents avec lesquels

se trouvèrent en contact un certain nondjrc d'Espagnols, entre autres

Juan Fernandez Navarrcte le Muet, imitateur des peintres vénitiens.

Un eontenq)orain de Navarrcte, Luis de Morales, originaire de

l'Estramadurc, fut surnommé le Dhiti à cause du caractère exclusive-



VELAZQUEZ 9

ment religieux des sujets qu'il ti'uitait et du iu3Stieisuie particulier,

iuspiré parfois de Michel-Auge, le plus souvcut <,le Léouard de Aiuci,

dont il les imprégnait.

A la cour, il y eut une succession iiiiuterrompuc de peintres do

portraits. Le premier de la série fut le peintre hollandais Antonis Mor

que suivirent les Espagnols Sanchez Coello, Paiitoja et Bartolomé

(jonzalez, tous peintres du roi, do Charles-Quint à Philippe TV. Des

excellents j)ortraits d'An-

touis Mor aux si banales

effigies de (ionzalez il y a

une progression descen-

dante, (pii suit parallèh'-

ment le déclin de la maison

d'Autriche.

Cette décadence ne se

réduisait pas à l'art du por-

trait ;
la preuve eu est dans

l'effet ([ue produisit à llu-

bensla première visite qu'il

fit on l(jo'j à la cour d'Es- Vieille femme iaisam- hube de» œhs '

(Collection de sir Tr'aneis Cook, Richinond Hill.)

pagne. \ oici ce ([n'écrit

l'illustre peintre à Iberti, secrétaire et représentant du duc de ^lantoue

à Madrid : « I;C duc de IjCrnie veut (pie nous [leignions en toute hâte

de nombreux tableaux avec l'aide de peintres espagnols. ,lo secon-

derai ses vues, mais je ne l'approuve pas, eu égard au peu de

temps dont nous pouvons disposer, ainsi (pi'à la niisérafile insullisance

et à la négligence de ces peintres-ci et (h' leur manière de travailler.

La mienne est absolument différente de la leur, et plaise à Dieu (pi'elle

ne lui ressemble jamais. » Dans une autre lettre, faisant allusion aux

superbes toiles de iiapliaël, de Titien et autres grands maîtres (pie

renfermaient l'Escurial et les palais do Madrid et du Pardo, Rubens

s'exprime ainsi : « Je suis surpris de la qualité et de la quantité de

* Publié avCL- rtiutorisalioii di'. la « Xew GalU'i-y Londres.
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CCS tableaux, mais quant aux modernes, il n'y en a pas un seul qui ait

de la valeur '. i> 11 est à présumer que Ilubcns aurait parlé autrement

si, au lieu de Ijorner, cette fois, son voyage à Madrid, il l'avait pro-

longé jusqu'à Séville ou N'alence, ou s'il avait vu à Tolède les com-

positions surprenantes et originales au plus haut degré du (ireco.

Ij'inllucncc llamande qui s'exerça en Andalousie, aussi bien que

dans le reste de l'Espagne, juscpi'an début du xvi" siècle, se jirit à

décliner alors et fut com[)lètement remplacée par rinlluence italienne,

riîpandue à Séville par le i)eintre laiis de V'argas et à Cordoiie par lo

prébendé de la cathédrale, Pablo de Cespedcs
; ce dernier, parfait pro-

totype des hommes de la llenaissanoc, cultiva différents arts plastiques

et fut même un poète et un archéologue distingué.

l,a suprématie de l'art italien acquit son complet développement avec

Juan de las Pioëlas. Ce peintre, de retour à Séville à la lin du xvi" siècle,

a[)rès avoir étudié sous les V énitiens, produisit d'inq)ortants ouvrages,

d'un tour personnel, où l'on trouve en pleine activité les éléments de

ce réalisme propre à l'école de Séville lorsqu'au siècle suivant elle

atteignit son apogée avec Alonso Cano, Zurbaran, \ elaz([uez et^Iurillo.

llerrera le flcux et Francisco Pacheco hrent leur apparition peu

d'années ajirès lloëlas. Le caractère impétueux et brusrpie de Herrcra,

manifeste jus(|ue dans ses tableaux, fait de ce peintre un représentant

accompli des artistes de sa race. Son tableau du Salon Carré, au

Louvre, Saint Basile dictant sa doctrine, donne une idée exacte de

son tempérament de [)ei]Ure. l'acheco, homme fort instruit, poète et

critique d'art, ne îul pas, comme peintre, il la hauteur de Herrcra.

L'un et l'autre furent les maîtres de \ elazf|uez et ce fait, plus que leurs

œuvres mêmes, a assuré leur gloire.

Velazquez narpiit à Séville en 1 5i)() et fut baptisé le dimanche

G juin en l'église j)aroissiale de San i'edro, où l'on conserve son acte

' liabriis Diploinaùca cyia/'iu/, p;if Cru/'.;ulu Villaauiil. ^Itidi'itl, Mcdina y Nuvai'ro, i8^'i,

p. 70 et 7'2,
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de bnptèine'. Il est à présumer que sa veiiiip au monde prck'éda la

cérémonie de un on plusieurs jours. La tradition i'a[)])()rte ((u'il vit le

jour dans la maison portant le numéro 8 de la calle de (jorgoja, où

d'ailleurs plus rien ne subsiste de cette époque. Ses parents étaient

don Juan llodr-iguez de Silva, né

à Sévillo d'une illustre famille

portugaise établie depuis quelipie

temps dans cette ville, et dona

(leroiuma ^elazquez, Sévillane

elle aussi et descendant des ^ e-

lazquez et des Za3'as. JjC nom

exact de notre peintre doit donc

être Diego llodriguez de Silva y

\elazqucz; il avait co\itume de

signer Diego de Silva \ elazquez
;

mais, du roi au dernier de ceux

(pii jadis et maintenant ont pi'o-

féré son nom, tous l'ont appeler

et l'appelleront \ elazquez.

On ne sait rien de l)ien inté- i.i. vjm.fui d i ai df, sihii i.ii»

(Cullrcliuii du diU' de Wtlliinfluu, Apslcv IIuusc.)

ressaut sur ses prejiiières années.

n apprit de bonne licure le latin et la pliilosopliie. Au cours do ses

études, il fit preuve d'aptitudes pour les sciences; cependant, dès

l'aljord il ténujigna du penclnmt pour la peinture. Cette vocation no

fut pas contrariée par ses parents
;
leur état de fortune leur |)ermettait

de pourvoir aux dépenses que nécessitait l'enseignement artistique.

Aussi trouvons-nous dès l'âge de treize ans le jeune homme étudiant

chez lierrera.

En dépit do la remarquable personnalité artisli(|ue de ce dernier,

' l'.u V(Mci le tcxlc : « Ce iliin;iiif]io, sixii'-iric joui- ilii iiHiis de juin i irini, li> licencié
Gre},mi-io de Salazai-, cui-é de l'église Saii.L.PieiM-e de Séville, ai liaplisé Diegci, fils de ,Iuan
Rodi'igiiez de .Silva et de Gei-oninia Velazqiiez, sa femme; son parrain a (lé Pablo de Ojeda,
lial>ilanl de la paroisse de la iMagdalena, que j'ai prévenu de la jiarenlé spiriluelle par lui

conlraelée; lail m siiprn. VA Lieenciadn Gregorio de Salazar. »

- Publié avec l'aulorisalion de la « New Gallery », I.oudres.
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riulliH'uce (|u'il aurait exercée sur sou jeiiue élève et qui (ut décisive,

au (lire de plusieurs des Ijiograplies de \ elazquez, est loin d'être

prouvée et il n'est pas croyalile ([u'elle ait pu prendre corps pendant

une période d'enseignement de quel([ues mois. 11 no semble pas pos-

sible que Herrera ait mis à ^ elazquez la palette à la main avant l'âge

de quatorze ans
; à [jcine aurait-il eu le tein[)s de lui inculquer les

premières notions du dessin : or, ou sait que c'est à ((uatorze ans que

Velazcpiez quitta son maître. D'ailleurs, le caractère excessivement

violent de Herrera n'était pas des plus pro[)res à lui valoir la S3'mpa-

thie d'un élève d'un naturel all'ablc, et l'iidlexiljle conscience ajiportée

par \ elaz((uez à l'étude de l'art était l'opposé de l'excessive désinvol-

ture et de l'inqjétuense fantaisie de son professeur. Aussi s'explique-

t-on q\rcn S l'on voie les parents du jeune liomme le mener chez

Francisco Pacheco, à jieine de retour alors d'un long voyage à Madrid,

Tolède et l'Escurial, (pii n'avait jias peu contribué à le consacrer

maître dans tontes les bi'anehes de l'art. Ce nouvel enseignement fut

autrement j)rolitable à \ elazquez que ne l'avait été celui de son ancien

professeur
;

car, bien que s\q)érieur en renom, comme peintre, îi

Pacheco, Herrera avait un tempérament et des tendances qui n'étaient

pas de nature à être transmis à des élèves.

Ces connaissances universelles, ([ui mettaient Pacheco jjien au-

dessus de Herrera, en liront un des Espagnols les plus éclairés de son

temps. Jl avait eu outre une singulière ajititude à comprendre le beau

et à le faire sentir aux autres. Sa nuiison était une académie oii se

donnaient rendez-vous tous les beaux esprits de Séville, tous ceux cpii

s')' distinguaient dans les lettres ou les arts. 11 était poète élégant et

subtil, grand amateur de littérature latine, et son autorité était recon-

nue par ceux mênui'S dont l'habileté techni([ue surpassait la sienne.

Pour toutes ces raisons, et peut-être surtout à cause des vertus

sociales et privées de Paclieco, les parents de Velazquez ne pouvaient

mieux faire C(ue de confier à un tel maître l'éducation artistique de

leur fils Diego. Pacheco exerça nue grande influence sur la vie entière

de son élève, car, outre eo qui a trait à l'enseignement de l'art, il con-

tribua, par ses conseils, son appui, ses relations, à la fortune de
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Velazqiiez, qu'il finit par introduire dans sa propre famille eu lui

accordant la uuiiu de sa liile .luana. Aussi ])eut-on dire avec M. Mcnén-

dez y Pelayo que le plus bel ouvrage de Pacheco fut son gendre'.

Le savoir que Velazquez acquit dans ses années d'adolescence à

l'Académie où se réunissaient cliafpu^ j'""' ])lus beaux esprits de

Séville — poui' la plupart dépeints par Pacheco dans son fameux Livre

descriptif (le poi-lriiits véridiqiies d'illustres et lucmorahles person-

nages — ; les récits (jue dut lui faij'e Pacheco do ses voyages, narra-

tions enrichies de commentaires sagaces des chefs-d'œuvre admirés
;

Lk t^iiKisr ciir.z M,viii!ii'; (Niitlunal Gtillcr/'.)

la fréquentation de camarades tels ([ue Zurbaran et son condisciple

Alonso Cano
;
toute cette éducation quotidienne fut inerveilleusement

propre à développer son talent viril et sérieux et cette suprême dis-

tinction qui, sous les espèces d'un naturalisme pur, est la caractéris-

tifjue de ses créations inspirées.

Pacheco, en tant que maître, eut surtout le talent de deviner et de

respecter de prime aljord les rares aptitudes de son élève et principa-

lement sa vigoureuse personnalité. Cette originalité, qui distingua

Velazquez dès sa jeunesse, fut pressentie en son germe par la saga-

cité de Pacheco
;
Velazquez, on efl'et, dans les premiers tableaux qu'il

* Histoî'ia de las idcas cstéticas en Espcina, l, II, vol. li, p. (j-ii.
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peignit sous l;i direction de ce dernier, va de l'nvant nvcc tant d'indé-

pendance que, si l'on n'était pas certain de la date do ses œuvres, il

serait impossible de les attrijjuer à un élève qnelconfpu;' de Paclieco, tant,

par lenr style et leurs tendances, elles diffèrent de celles du professeur.

Velazqncz suivait librement le pencbant ((ui le portait à étudier la

nature et à la reproduire telle c[u'il la voyait, sans l'idéaliser. Il bor-

nait son art à rendre le plus ildèlennuit possible les lignes et les

formes de ses modèles, aliu d'exprimer avec le plus d'intensité pos-

sible ce qu'il voulait interpréter, l.a rej)roduction fidèle de la natnre

fut toujours le but (pi'il s'assigna avec la plus stricte sévérité, gnidé

d'abord en cela jiar nu instinct foncier, et cnsnite j)ar l'impulsion

d'une foi inéljraulable. L'évolution lente mais jirogressivc que l'on

remarque dans son œuvre est le fruit de cette croyance (|ui s'afl'er-

missait à mesure cpie s'opérait, grâce à d'incessantes études, à des

voyages, à des lectures et à d'autres éléments de culture intellectuelle,

l'éducation de ses sens et de son es[)rit.

Personne ne peut porter sur les premiers tableaux exécutés par

\ elazquez dans l'atelier de son maître un i)lus exact témoignage que

Pacheco lui-même : celui-ci nous dit dans son A]'t. de la Peinture^ (pie

les premiers essais de son élève furent des hodcgoiics (natui'cs

mortes)-, et il ajoute en faveur de ce genre de peinture, alors et encore

plus tard si en vogue en Espagne : « Les hodrgoiics ont droit ù une

ti'ès baule esliuu', car c'est à eux et aux portraits fpi'il (\ elazquez)

doit d'avoir trouvé la vraie manière d'imiter la nature, encourageant

ainsi beaucoup d'esprits par son puissant exeuq)le ». lit plus loin :

« C'est dans cette croyance que fut élevé dès son enfance mon gendre

Diego ^ elazquez de Silva. 11 avait embauché un petit paysan qui lui

servait de modèle dans diverses poses et attitudes, tantôt pleurant,

tantôt riant, sans que mon gendre tâchât d'esf[uiver aucune difficulté.

Et il lit d'après ce garçon et d'autres de nond)reuses études au fusain

' ,1/7'' ilr Ifi j)îi>ini-n, ,s7/ (iiiii^iivilnd y '^randi-zn^, iiiipriinr ;ï Srvillr en IVm Gi'cgitfio

Cruzada \ iltiaiiiil en a fait iliic (/iiiiprrssiun à Maill-iil. en i Snfi, cliiv. Manuel (laliano.

' On riilcinlail m itiilrc pal' hodv^nitcs df^ laMt'aiix avef: [igiii'ps rcpi-L'Si'iilanl (U'S scènes Je

t'uisiiic ou auli't'S scriH's atiali igucs.
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rehaussé do Ijlauc sur papier Ijleu, ce (|ui lui peruiit de parvenir à la

vérité dans l'art du |)()i'trait n.

(j est à cotte période do jeunesse (prap[)artioiiiieut (pLol([ues

tableaux do Velazquez, notauuueut celui cpie uiontionue l'érudit l'onz '

et que cite égaleuient rin\-enlaire du [)alais ou 1773, dans les tenues

suivants : « Line peinture (pii l'oprésente une table sur kupiolle il y a

LliS DLVKIUS (DéIClil.)

de la vaisselle et une cruche
;
devant la table deux personnages à

mi-corps assis ;
œuvre do \ elaztpiez ». Ce tableau se trouve aujour-

d'iuii à Londres, à Apsley Ilouse, propriété du duc de Wellington, et,

bien que ni son sujet ni son arrauge]uent ne présentent un grand

intérêt, il est loin d'être indifférent, si l'on considère la fidélité et le

relief avec lesquels sont représentés les accessoires, comprenant,

outre la vaisselle et la cruche que porte l'inventaire, un mortier avec

' Vinjc de h'^-p'i lia
,

]);u- don Aiiloiiio Poti/.. >r;iilrl(!, .loaqniii Ihan-ji Inij)., 1776, l. \l, p. 'iS.

— Décrivant les tutileanx qui si' ti'ouvaleiil dans la 1 liandirc du roi an ]ialais, il dit : « Et dans

le même genre, un bodego/i rc[iri'>seiitan[ deux ^^ai-cons i[ul inanyeiil cl !)oi\ ou[ ».
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son pilon, nii pot et nne orange posée snr la crnelie. Il est fàehenx

qne, par snitc do restaurations, les lig-ures aient perdu di) leur verve

première.

M. Cari Justi, dans son iMi[)ortant onvrage sur ^elaz(pH'z', signale

d'autres toiles du même genre et de la même période (pii jusqn ici ont

passé ponr des originanx dn maître, par exemple celle qui représente

un enfant portant nne corbeille de raisins et accompagné d'un domes-

tique (collection de M. Salting) et une autre, intitulée In Mciidiiuit an

ballun, apparten;uit à sir Francis Cook, toiles qui ont figuré à l'ExjjO-

sition de l'art espagnol organisée à Londres, dans la Ne^v daller}',

pendant l'hiver i89:')-it<()().

Comme _V1. Justi émet sur leur aullienlicité des doutes très fondés,

et que notre appréciation s'accorde avec la sienne, nous nous dispen-

serons de nous occuper de ces tal)lea\ix, mais nous en mentionnerons

un autre : le f c/K/a/igrnr, jiropriété de don Leandro Alvear, à Madrid,

qui figura à rRxposition historique de cette ville, en 189a et 1893. Il

représente un jeune homme ipii s'avance, de face, l'air so\iriaiit, tenant

une grappe de raisin de la main droite et un couteau de la main

gauche; près de lui, un panier plein de raisins. Cette fig\ire, qui est

sensiblement moins grande <pie nature et (pii est coupée au-dessous

de la ceinture, se détache sur un pa3"sage sondn'c, analog\ie à ceux

employés ])ar le nniitre dans ses tableaux de cette période. L'émincnt

criti<[ue M. Emile Michel" est le [)remier (pii ait décrit cette œuvre et

qui en ait vanté la franchise d'effet et l'habileté d'exécution, notamment

dans les grappes de raisin.

Mais, de tous les tableaux de ce genre exécutés par \'elazquez

pendant sa jeunesse les [)lus im])ortants sont la Picille fcininc faisant

frire (les œufs et le / eiidciir (Peau de Sévilic. Tous deux sont en

Angleterre, le premier à ilichniond-Hill, aux environs de Londres,

I nicf^o J^lnzqufz 'IN'/ s'-i" J"i"-l""i'l'-rl. |iar Cari JusU. Bonn, i 888, -i voliiiiifs.— Uiif Iraduc-

lion anglaise di' cet ouvrage, pal' le prnj'esseii r A. -II. Keanp, revisée par I auteur, a élé éditée à

Londres en i88ij.

- /{""/'-s .^"r //'ts'oi!',' '('' i"'-l, par lùinle Miidiid. Paris, i8i)j. — L'étude ronsaerée à

^'ela/.(iue/ a paru <liiiis les laseirules ifaoïU el septembre i8(j'i de la Rcv": des Th'ii.f Mondes.
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clicz sir Francis Cook, vicomte do Moiitscrnit, et le second à Apsley

Honse, résidence ci-dessus mentionnée du duc de Wellington. J.es

ligures que renferment ces

tableaux sont de grandeur

naturelle et à mi-corps
; la

lumière qui les baigne est

oblique, venant de gaucho et

tombant d'assez luuit, ce ([ui

permet d'afllrmer que ces

toiles, ainsi que d'autres de

la première manière de l'au-

teur, furent peintes dans un

atelier recevant le jour d'une

fenêtre prati([uée dans un

mur épais, à une hauteur

assez considérable. C'est l'u-

nique explication du vigou-

reux clair-obscur dans lequel

les figures et les accessoires

sont plongés et dont l'in-

tensité a fait croire à quel-

r[ues-uns à un éclairage pro-

duit ])ar l'action direcl<^ du

soleil.

Pour ce ([ui est (bi ta-

bleau de \a l icillc fcniiiic faisant frire des ii-iifs, déjà <lécrit, bien

(prinq)arfaitement, par Palonrino au commencement du siècle dernier ',

nous ignorons son histoire du jour où il fut terminé à celui de sa

réapparition, il y a quelques années, dans la collection de sir ,I.-C.

Piobinson, d'où il jiassa dans celle de son possesseur actuel. Velazquez

nous y montre deux figures à mi-corps. L'ne vieille femme, la tète de

profil, coilfée d'un grand Ijonnet lilanc, tient de la nuiin droite la

Adouation I

* El Musco pictorico y cscala optica, par don ^Vutouio l^alDiiiîiKi \ fiasco, pL'liilci; de (diaTiihre de

Sa Majesté, ^tadrid. ! volumes, le premier publié en i ; i j ci le secoml en ï~'i \

.

3
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cuillère de bois iivec laquelle elle s'apprête à retirer des œufs de la

friture; daus la uuuu gauche se trouve un œuf encore intact. Devant

elle, une table sur laquelle sont posés divers ustensiles de cuisine,

entre autres ce mémo mortier avec son pilon reproduit dans le tableau

aux deux personnages déjà décrit. ]ja vieille fait mine d'adresser la

parole à un jeune garçon qui s'approche, portant de la main gauche

une bouteille et serrant de la main droite contre soi un superbe

melon. Un petit fourneau tians lequel on voit rougeoyer de la braise

et sur le(pu'l est j)osée la poêle, un cliaudrou appuyé contre le four-

neau et un cabas contenant des chiffons suspendu au vieux mur qui

sert de fond au tableau, tels sont les éléments complémentaires de

cette œuvre oîi chaque détail est rendu avec une vérité surprenante

de dessin et de coidour, en particulier la tête du jeune g;u\^on, d'un

vigoureux modelé attestant le talent magistral du peintre. La coiffe

blanche de la vieille femme est la note la plus brillante du tableau,

qui se maintient dans la gamme sombre particulière à l'artiste pendant

cette période.

liC Veii'Icnr d'cua de Séville [El agutidur de Scvillii) est encore

supérieur à la toile que nous venons de décrire, et c'est sans doute le

taijleau (pii valut au niaitre le plus de célébrité dans sa ville natale

avant qu'il la (piittàt à vingt-quatre ans pour aller s'installer à Madrid.

Cette supériorité s'impose aux yeux lorsqu'on contemple la sobriété de

l'ordonuauee, le groupement plus artisli(juc des figures et l'extrême

sinq)licité des éléments de l'œuvre. II sullit de comparer ces deux

tableaux pour assigner, sans l'ombre d'un doute, à la composition de

la Vieille J'emuic une date de quelques mois antérieure à celle du Ven-

(Iciii- d'eau. Dans le premier, en effet, il y a plus de sécheresse et de

dureté et plus d'inexpérience dans l'arrangement; enfin, et surtout,

le garçonnet qui y figure et qui servit également de modèle pour le

second tableau, y a l'air un peu plus jeune, encore (|ue la dilférence

ne soit pas bien sensible.

C'est sur un fond très soiid)re rpie se détachent les trois per-

sonnages du Vendeur d'eau de Séville. I^e principal, « le Corse, »

agiiadvr populaire à l'époque oii l'immortalisa \ elazquez et ainsi
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dcnoininé à cmise de son origine, tend un verre ])lein d'eau à nu

jeune g-arçon. Entre eux et en arrière apparaît un troisième gar-

çon (|ni vide une petite cruche do la fraîche boisson ; mais on le

distingue à peine, tant il se trouve dans l'oniljre. Une laljle s\u'

laquelle il y a un alcarraza clos, en guise de eouvercle, jiar une sorte

de tasse, et une grande cruche au premier plan, complètent le tableau.

Los tètes des deux principaux personnages pourraient fort bien

passer pour des portraits, tant

y est grande l'intensité d'expres-

sion et do caractère
; les acces-

soires sont peints avec un relief

et une verve extraordinaires, et

la plus majestueuse simplicité

règne dans les draperies, notam-

ment dans le manteau du ven-

deur d'eau et dans la numche

blanche, qui est la note la plus

claire du tableau. Ces deux toiles

sont peintes selon la manière

sèche et dure (|ui fut propre à

Velazqucz pendant cette période, avec une pâte assez al)ond;inte dans

les parties claires et même avec les ombres qui, en général, n'en

seniblent f[ue moins Iranspiu'entes. Dans le coloris dominent les tons

chauds, elfet dû eu partie au hàle prononcé des tètes et des mains.

Ces deux toiles peuvent être considérées comme les premières do

ce genre exécutées par Yelazquez dans sa jeunesse, et l'une et l'autre,

spécialement le Vendeur d'eau, auraient révélé à tout observateur

sagace ce qu'il y avait à attendre d'un artiste qui débutait si magis-

tralement; aussi s'explique-t-on qu'il soit possible de suivre les vicis-

situdes do ce dernier tableau depuis son exécution jusqu'à nos jours.

Après avoir occupé uno place d'honneur dans les palais des souverains

dos maisons d'Autriche et de Bourbon, il fut saisi dans les bagages

du roi .loseph Bonaparte à la suite do la Ijatiiille de Vitoria, en i8i4,

et, pou do temps après, l''erdinaiul \ Il en faisait don, en même temps
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([lie d'aiilres trésors arlisti(|iies, au duc de Wellington, anteur de la

capture.

Velazquez fut jjremier, en Espagne, à s'inspirer pour ses

taiileanx des ty()es du ronuin picares(pie si en vogne dans ce pays. Il

suflit de rappeler parmi les nombreux livres de ce genre publiés alors,

EL Lcizarillo de Toi-nics, Guznuiu de AJfardchc ^ La Picara Jiixlina, sans

onijlier ceux que l'inunortel génie de Cervantes avait popidarisés sons

le nom de lYoïivcUcs exe />i/)laires, pour faire comprendre la genèse de

ce nvouvement dans ror<lre de la peinture. Cette littérature, riche en

couleur locale, en types et en mœurs des classes populaires, devait

inspirer à nii peintre aussi réaliste (pie le nôtre un tableau comme

le l'ciideur d'eau, présage d'antres œuvres plus im[)ortantes que

nous verrons éclore plus tard.

Dans cette catégorie, plusieurs des biographes de \ elazqiiez ran-

gent le Garçon (jiii rit du Musée impérial de \ienne (n"Gi'3), dans le

catalogue diupiel le tableau est inarcpié d'un signe de doute. Ce n'est

qu'un pastiche assez vulgaire de toiieiie et dont les négligences de

dessin siillisent à proiner que \ elazqiiez n'en est [)as l'auteur.

On ni' peut pas non pbis admellre l'authenticité du Guerrier mort do

la National (iallery de Londres (n" -'\
i ), bien que ce taideau provenant

do la collection Poiirtalès ait eu pour lui, lors de sa mise en vente h

Paris, en i>î(>"), sous le nom de Roland mort, le suffrage coni[)étent de

Paul Mantz, et bien qu'il soit tenu pour bon et classé parmi les origi-

naux de la première manière de N'elazquoz par M. Walter Armstrong,

dans le livre qu'il a récemment publié sur le maître'.

Néaniiu)ins, depuis son acquisition par la National Callery jusqu'à

ce jour, le jugement porté sur ce tableau tend de plus en plus à se

retourner contre l'attribution primitive, et déjà, sur le cadre du tableau

lui-iiicme, estexprimé cedouteqne, pour ma part, j'irai jus([ii'à étendre

à la classilication de cette toile parmi celles de l'école espagnole.

l^a préférence marfpiée de \ elazqiiez pour les hodegonrs et piuir la

représentation des scènes de la vie de tous les jours lui fut reprochée

' l'c/iiZ(/Ni'z, n fifiifti/ of /lis ///)_' ir/iil art, par ^\'aile^ ^VruisU'oiig, dil't't-'Ieiir de la Galerie

naliniiale tl li-laiide. l.oiidi'es, fHf)^.
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par certains personnages qui voulaient lui voir peindre avec dignité et

magnificence dos scènes d'un art pins relevé, au nio3fon desquelles il

pourrait rivaliser avec Raphaël d'Urbin. A quoi il répondait ingénieu-

sement « qu'il préférait être le premier dans le trivial que le second

dans le délicat )>.

Pourtant, dans les premières années de sa vie artistique, il yiaya

tribut à la peinture religieuse. Ceàn iîermudez' cite deux tableaux do

ce genre ipii se trouvaient dans l'église du Carmen Calzado à Sévillo :

line //Ilmacidée Conception et un Saint Jean FEvangcliste écrivant

VApocalypse''. Je ne puis hasarder un jugement sur ces œuvres, que je

ne connais pas, et je passe aussitôt au Christ chez Martlic, de la Natio-

nal (ialler}', à Londres (n" 13^ 5), dont lo sujet inspiré de l'Evangile est

présenté d'une façon purement réaliste. Une jeune fille, à mi-corps, est

en train de [liler dans un mortier posé sur une taljle où sont deux

plats, l'iui contenant quatre poissons, l'autre des œufs. Une vieille

femme, placée derrière cotte jeune fille, scniljle vouloir attirer son

attention en lui posant les mains sur l'épaule. Au fond, par luie fenêtre

ou baio, on aperçoit une pièce dans laquelle le Sauveur, assis, s'entre-

tient avec Marthe et Marie, l'une debout, l'aiitre à genoux. I>es qualités

d'exécution de cette sing>dière toile et l'analogie indubitable qu'elle

offre avec d'antres œuvres du maître, sont garants de son authen-

ticité. Velazquez dut la peindre à la môme époque que la Vieillefemme

faisantfrire des œufs, car pour les deux œuvres il se servit du mémo

modèle.

Le principal tableau religieux de cette période est sans contredit

YAdoration des Mages du musée du Prado (n" io5'j), qui porte la date

do iGk), épocpio à la([uelle l'auteur comptait vingt ans. Ilien que ce

détail suffit à la gloire d'une œuvre aussi sérieusement méditée et dont

l'exécution, dure, mais ferme et vigoureuse comme celle du Vendeur

^ Diccionario hislorico de /os nias i/ustrcs profesorvs lit- /us Br/las Arles rn Esptu'ia,

compuesto por D. Juan Auguslin Ceàn BermuJez y pulilicado por la llcal Ac adcinia do San
Fernando. Madrid, 1800.

^ Ces tableaux furent acquis au comniencement du siècle par M. Frère, ministre d'Angle-

terre à Madrid, chez les héi'itiers duquel ils se trouvaient il y a quelques années, d'après

M. Justi. Cete famille ne les possède plus aujourd'hui et j'en ai perdu la trace.
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d'eau, estck'S [)lu.s soigiiik'S, aussi l)icii dans les parties principales —
tètes et mains — ([ne dans les magnillcpies plis des drajjeries et dans

tous les accessoires.

La Vierge est représentée assise, nunitrant l'Enfant Dien anx Hois

mages, ipii Ini oflrent des eonpes d'or. Denx des rois sont à genonx,

le troisième se tient debout. A droite se trouve saint .losepli, et der-

rière les (Mages on voit passer la tète d'un jeune homme. Line sorte

de porti([ue, sur lequel se détache le groupe fornu! [)ar !a\ ierge, l'En-

fant et saint .[oscph, et nu coin de paysage avec arbres, montagnes et

un peu de ciel, constituent le fond. 11 est aisé de voir, ;i l'expression

des tètes de ce taljleau, que chacune d'elles est un portrait fidèle.

]/àge présumé de l'Enfant permet de penser que c'est peut-être lii

l'cnigie de l'ainée des illles de A elaz([\iez, née en idi;); le peintre

lui a donné une expression vivo et pénétrante sans cesser d être

enfantine.

Comme tous ceux (prexécuta AClazcpiez pendant cette jiériode, ce

tableau est peint dans une note excessivement somljrc et avec une

dureté exagérée. Ces caractères le rendent peu attrayant, nuds on est

frappé de l'éclat et du relief sculptural de quantité de détails, aussi

bien q\K', de la conscience approfondie avec laquelle la mitnre y est

interprétée. Il précède évidemmentle Vcudciir d'eau, qui est moins sec

et révèle plus d'ex[)érience artistique.

Ni dans le catalogue de Curtis', ni dans aucune des biographies

de Velazquoz, on ne trouve la moindre trace des trois tableaux religieux

que nous allons signaler. Le premier, indiscutablement authentique

et datant de la jeniu'sse de \ elazquez, représente le Clirist et les pèle-

rins d'Enmiaus -. On y voit les trois figures, de grandeur naturelle,

jusqu'a\ix genoux, du Christ et des deux disciples attablés, suivant

l'épisode du Nouveau Testament si diversement interprété par tant de

* Vclazqucz and Muriilo. A descriplty'c and hi^^torical Catnhgif:, par Cliarh;s-B. Curlis.

I^oiitlres, iS8'j.

- Sir AVilliaiii Slirling, dans son ouvrage l)it'n connu Vclazqucz and liis ivoyks, U'aduit en

français par G. Brunet, parle d'un tableau de même sujet appartenant à lord Breadalbane, dans

le Pertlisliire. Curlis calaloojue ce tableau, dont l'autlieulicité est mise en doute par Thoré, mais

ce n esl pas celui ampiel il l'Sl f'ail allusion ici.
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peintres. Le Suuvear est à g-iuicho ;
il est vig-oureuseiiieut éclairé et sa

tète est entourée d'une auréole ; de la main droite il prend le pain posé

sur une table recouverte d'une nap[)e blanche. A\i premier plan et

tournant le dos au spectateur, un dos disciples recule, frappé d'éton-

noment, à la vue de son maître. TiO troisième personnage est de face,

de l'autre côté de la taljlo et plus avant dans l'ombre. Tètes, mains et

draperies sont modelées

avec beaucoup de relief et

avec le soin particulier à

la première manière de

l'artiste.

C'est à cette période,

bien que je sois porté à

croire ((u'il fut peint un

peu auparavant, qu'appar-

tient un autre taljleau re-

ligieux représentant saint

Pierre assis sur un rocher

et levant les yeux au ciel;

les mains de l'apôtre sont

croisées au-dessous dn ge-

nou gauche, et on entre-

voit ses pieds nus sous

sa tunique. \ elazquez se

servit comme modèle pour

cette figure, (pii est un peu moins grande rpie nature, d'un paysan au

visage et aux uuiins brûlés par le soleil et à la luuseulaliire [luissantc.

].a figure du saint se détache sur le fond sombre d'une grotte ptu' l'en-

trée de hupielle on aperçoit des montagnes, des arlires et une rivière.

Pour ce paysage, à peu près semblabli> à ceux qui servent de fond à

W-Jduration des Mages et au l'cndaiigeur, et plus sombre (pie les

paysages pleins d'étendue et de lumière ((u'on rencontre aux environs

de Séville, il s'inspira de la coutume en honneur chez ses contenqio-

rains et ses maîtres lorsqu'ils traitaient de tels sujets. Le dessin si

S.\i>-T Piiîuke
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fei-me de la figure de saint Pierre et le vigoureux modelé des plis de

la tunique et du nuuiteau ocre brun dont le saint est revêtu décèlent

la main de \ claz(juez.

Ces deux tahleaiix (ii'ent [lartie de la collection bien connue de

M. Caûaveral et figurent maintenant dans des galeries particulières,

les Pèlerins à Séville et le Saint Pierre à Madrid.

Dans le palais archiépisco|)al de Séville se trouve le troisième de

ces tal)leaux religieux ignorés jus([u'ici des biographes du maître. 11

représente la Vierge entourée d'anges remettant la ehasiihle à saint

ILdefonse. I,es figures sont un [leu moins grandes q\u^ nature, lîien

que cette toile soit eji très mauvais état, on peut, d'après ce qui en

subsiste, en afïirmer l'aiithenticité. Le principal de ces morceaux est la

tète du saint, vue de profil, laquelle, d'ailleurs, parait être le portrait

d'un ecclésiastique du temps. Il est agenouillé, vêtu de noir, et porte

une collerette \inie. La figure de la \ ierge a été presque entièrement

repointe d'une affreuse façon, et il en est de même des anges, exception

faite de l'un d'eux.

]l y a à la \ational Ciallery à F^ondres un tableau représentant

\Adoration des Bergers (pii appartint jadis au comte del Aguila, à

Séville, puis le baron Taylor l'acheta jiour la galerie espagnole de

Louis-Philijipe, au l,ouvre; enfin, à la vente de cette galerie il fut

acquis par le musée qui en est le détenteur actuel. L'attribution à

Velazquez de ce tablea\i a été mise en doute à diverses reprises. Les

critiques ([ui allirment son authenticité, tels (juo MM. Justi et Arm-

strong, conviennent qu'il diffère des autres tableaux de la première

manière de l'auteur en ce que le coloris en est plus riche et plus écla-

tant, la composition plus artistique, les ombres |)lus colorées, les

types [)lus nobles, et ils déduisent de ces considérations q\ie Velaz-

quez imita dans cette œuvre, pour la première et dernière fois de sa

vie, la manière de llibera. On ne peut guère de jiareilles hypothèses

tirer la conclusion que XAdoration des Bergers soit due au pinceau de

Velazquez. Les raisons alléguées par ces critiq\ies tendent à prouver,

a\i contraire, que l'attribution n'est pas exacte et ou peut même ajouter,

entre autres preuves, d'après certains morceaux — notamment la
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flg-iiro (le, la Vierge, celles de l'Enfant Jesns et dn jeune homme placé

an premier plan, — qne ce tablean doit être classé parmi les meilleurs

de Znrbaran, et je n'hésite pas à l'attribuer à ee dernier.

\ iardot partagea cette manière de voir, qui est devenue aussi celle

de sir E.-J. Po^'nter, aujourd'hui directeur de la National Gallery et

président de la Royal Academy, après examen des différen-ts tableaux

de Zurbaran qui se trouvent en Jîsjiagne et particulièrement à Séville.

Velazquez sidjit-il à cette

époque l'influence dn peintre

Ribera, ainsi que le suppo-

sent plnsioiu's do ses biogra-

phes? M. Paul Lefort, dont

les travaux sur l'art et les

artistes espagnols sont si

substantiels', l'affirme dans

un article de la Gazette des

Beaux-Arts pulilié dans la li-

vraison du i"' novembre iSij/j.

Il y rappelle qu'en

époque à hujuelle Ribera avait

trente ans, ses talileaux du-

rent être connus de Zurbaran

et de Velazquez. C'est l'hy-

pothèse contraire (pi'émet

M. Justi; il croit que les tableaux de l'l<:spagnolet ne firent leur appa-

rition à Séville qu'en i6'3i, c'est-à-dire finit ans a|u-ès l'abandon défi-

nitif de sa ville natale par Velazquez. Cependant, dans un autre

chapitre de son ouvrage, le même criti((ue prétend (|ue XAdoration

des Bergers de Londres est imitée de Ribera, allégation dont nous
nous sommes déjà occupé. Dans les premières œuvres connues de

' 1 ai'iiH les ouvragos de ee crj|i(|ue, nous devrais signale]', nuire |ilusieues ai'lieles inséi-és
dans diverses revues ll ai-l, /-e/„-,y„e;, ,,S,S» (dans la enlleelu.n des ArliMrs rrirùrrs). Ce Iravail
parut d al.nrd dans la r;„-e/)e /;e,„,,-J,vs, ,„„.•.« ,»;., el suivaules. A dli-r .•gaiement de cet
auteur

:
La l'ciiw.u-c cs,,ai;n-jle (Pa,-is, Jiildiolliè.iue de l euseigueuient des 13eaux-Ai-ls, iSy'i).

4
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Velazqucz, VAdor((tion des Mages, lu J ieiUe femme faisant frire des

œufs, W-Jguador, nous trouvons des caructères do mémo nature que

ceux que présentent les tableaux de lliijera, notamment un clair-

obscur très vigoureux et un relief accusé
;
mais, de ce que ces traits

sont communs il ne s'ensuit pas ([ue l'un do ces deux maîtres ait eu

de rinfiuenco sur l'autre. Si, en ifi'Si, il n'y avait |ias encore à Sévillo

de tableaux de Ribera, comment \olazquez aurait-il pu on voir en

1619, date de la composition de YAdoration des Mages? Ce que l'on

peut avancer pour expliquer ces ressemblances entre les deux peintres,

c'est que l'instinct qui les guidait du côté de l'interprétation réaliste

du modèle était de même nature, encore (pie le développement pro-

gressif do leurs aptitudes fît naître une divergence de plus en plus

grande entre leurs nuuiières respectives de peindre. \ e]az(piez, même

au début de sa oarrièi'e, vo3'ait i)lus large et plus simple que lliljcra,

lequel appuj'ait un à nu sur tous les traits plij'sionomiques et accusait

jusqu'aux moindres détails.

L'influence de Zurlnirau sur N elazquez est encore plus improbable

que celle que l'on attrifiue ;i lUbera. \\n effet, liien que doué d'un tem-

pérament artistique exce[)tionnel , Zurliaran ni! l'emporta pas sur

\ clazq\iez
;
aussi, au cas oîl il existerait une iullueuce de l'un des deux

peintres sur l'autre, \ elazcpiez aurait été celui qu'on inrite et non celui

qui imite. Camarades du même âge (Zurbaran n'avait que sept mois

de plus (pic \ ('luz(piez), il n'est pas ci'oyalde (pi'il ait pu exister entre

eux d'autre sentiuieut cpie celui bien milurel de l'émulatiou suscitée

-par le succès de leurs œuvres res|)ectives.

""
'Il reste encore îi exiuniner si la prétendue influence exercée par le

'peintre Luis 'l'ristan à celte épo(pie sur \ elaz(piez est plus fondée.

. Cette oi)inion fut avancée par Palomino et reprise par Ceân Bermu-

dez. Stirliug' l'admet sans réserves dans ses Annales, et il ajoute

iu(~Mue (|ue \ elaz(piez l'ciidit toujours liouiuiage au génie de Ti'isUui,

déclaration (ju'il atténua sensiblement par la suite dans le livre qu'il

consacra au premier'. Cruzada \'illaaniil, dans son intéressant o\ivrage

1 Aiinals of llic Arlisis of Spuiii, p:ir \Villi;iiii Slirliiig. Londres, iS',», i voUiiiics.

^-Vi'iazqacz aiitl /lis .rocis, par \\'illiairi Slil'ling. Londres, i8'j5.
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sur ^ elaz(jiiez ', se fait aussi l'écho de cette opinion, qui, gTÙce à

l'appui de ces nombreuses autorités, est devenue un article de foi, sauf

pour un petit nombre d'incrédules. Parmi ces derniers, on compte

M. Justi, qui démontre que la préférence de \ elazcpiez pour Tristan

Le I'1u>*ce do.n Bai. i asah Caulos (Détail.

)

ne put se manifester avant son premier voyage à Madrid en iGaa, et

M. Lefort, qni affirme encore i)bis explicitement, à propos de cette

assertion, « qu'elle a tout l'air d'une légende « et <[uc, au cas même

' Anales i/c lu ^'iilit 1/ t/c /fis ohms de Die^o de Silea l'e/nzq/tez eser/los eo/i ai/uda de luieeos

documcntos, par G. Cruzutla ^'ill^lamil. Madrid, i88j. Il ii"exisk' (|ue forl peu d'exemplaires de

cet ouvrage, qui n'a pas élé mis dans le commerce.
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OÙ \eliizquez aurait vu des œuvres de Tristan, l'inflLience exercée

sur son talent par ce dernier ne fut })as supérieure à celle plus

durable et moins discutable d'autres peintres. Il est iueoniprélionsible

cpi'une telle li3-pothèse ait tenu si longtemps. A supposer même C|ue

Velaz([uez eut pu voir à Séville queli[ue toile ini[)ortante de Tristan,

— condition indispensable si l'on veut (|u'il ait eu l'intention d'imiter

le stylo de ce maître et de s'assimiler f(uel(|ues-unes de ses qualités,

— il suffit d'examiner les principaux tableaux de Tiistan, notamment

celui que l'on tient pour son chef-d'œuvre, le retable de l'église parois-

siale de \epes, (pii orne encore le sanctuaire pour Icfpiel il fut peint

en iGiG, pour comprendre f[u'ils ne purent nullement influencer A claz-

qucz ni le pousser à imiter le style de leur auteur.

Il ne faut pas cherelier l'origine du style des premières œuvres de

Velazquez dans une inlliicnce étrangère quelconque, nuiis Ijien dans

le tempérament S[)écial du peintre, ([ui, loin de s'inquiéter des pré-

jugés d'école, les fuyait et, dès le principe, se borna à interjiréter la

luiture le plus sincèrement possible, accentuant de la sorte sa j)ropre

personnalité. Pour le elioix de ses sujets et sa façon de traiter les

scènes religieuses, il subit sans doute l'influence du milieu ambiant,

tout imprégné de réalisme, au même titre que la subirent ses contem-

porains, Zurbaran, Castillo et autres, comme jadis à A alenoe Kibalta

et surtout son élève llibera. Ce naturalisme caractéristique de l'école

espagnole au xvu"' siècle inspira les plus belles créations de cette

période et l'on peut dire que toutes les œuvres conçues en dehors de

cette teiulance ne furent, à part de rares exceptions, que de froides

imitations ou des travaux mal venus.

I^e a'3 avril iGiS, fut célébrée l'union de \elazquez avec Juana Pa-

checo, fille de son maître. Le grand poète Francisco de llioja fut l'un

des témoins. Un document conservé à l'église de San Miguel îi Séville

constate cet événement, mais Pacheco on parle dans des termes autre-

ment expressifs et éloquents : « Après cinq ans d'éducation et

d'enseignement, je lui donnai ma fille en mariage, incité par ses

vertus, sa retenue et ses belles qualités et par les espérances que me

faisaient concevoir son heureux naturel et son grand talent ».
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L'enthousiasme que ^ elazquez inspirait à son Ijeavi-père se révéla

plus d'une fois, et l'on en trouve un témoig'uage dans le voyage à

Madrid qu'entreprit en avril iGaa le jeune peintre, déjà père de deux

rdles, l'une, Francisca, baptisée le 18 mai i()i9, et la seconde, fgnacia,

baptisée le janvier i6y.i, vojage en vue duquel Pacheco munit son

gendre de lettres d'introduction pour nombre de personnes de qua-

lité avec les([uelles il était en relations à Madrid.

Cependant, \ elazquez ne parvint pas à ses lins, qui étaient de se faire

présenter à la cour, bien que, entre antres, l'huissier du rideau du

roi, Juan de Fonseca y Figueroa, grand ami de Pacheco, s'y employât.

Il dut se contenter de visiter le palais de Madrid, ceux du Pardo

et d'Aranjuez et le monastère de l'Escurial. Son beau-père le chargea

de faire le portrait dn grand poète lyuis de (iongora, mais on no pont

admettre que ce portrait soit celui c[ui passe pour tel au musée du

Prado (n" io85) : on n'y reconnaît aucune des qualités particulières

aux œuvres du maître, et l'on dirait plutôt un Zurl)aran.

Eu revanche, nous appelons l'attention des amateurs sur un autre

portrait, celui d'un jeune homme inconnu, appartenant aussi au musée

du Prado (n" iio']), peint sans doute à Séville peu de tenqis avant le

voyage en question, et qui offre cette particularité d'être le seul por-

trait authentique datant de la jeunesse de \ eiazquez. On y remarque

une fermeté de dessin cpii rappelle les œuvres des peintres allemands

et llamands des siècles antérieurs. Le coloris affecte ce ton de cuir

tanné caractéristique dans les premiers ouvrages de l'autour. La fraise

plissée, uni("[ue ornement de ce buste coupé presque ras au-dessous de

la tète, est un spécimen excellent de la minutie\ise fidélité avec laquelle

Velazquez étudiait alors le modèle.

Ici, à notre avis, peut être close la liste des tableaux peints par

Velazquez avant son deuxième et définitif voyage à Madrid. Par nud-

heur, en dehors des toiles parvenues jusqu'à nous, plusieurs œuvres

do jeunesse ont dû disparaître à la suite des ravages d\i temps, des

perturbations occasionnées par les guerres et les révolutions, et peut-

être aussi par suite de l'incurie générale. Au nombre des ouvrages

anjoiu-d'hui perdus se trouvent tous les dessins dont parle Pacheco et
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les premiers essais à l'iuiile, car il est évident ([ii avaiit d'exéeuter les

tableaux que nous venons de décrire, Velazquez dut entreprendre de

nombreuses études préliminaires; nuillieurcusement, nous n'avons pu

en retrouver aucune.











CHAPITRE II

Deuxicmc voyage ;i Mudrid. — Velazqiiez entre au sorvioo tlli roi. — Premiers portraits

du souverain. — Porti-ait d'un géographe, du musée deRoueji. — Portraits du prince

de Galles et de rinfant don Carlos. — Originalité manifeste des premiers portraits

de Velazquez :i la eour. — La faveur de Velazquez auprès du roi excite la jalousie

des peintres delà chambre'. — L'Expulsion des Morisques. — Honneurs octroyés par

le roi. — Portrait d'un jeune homme, de la Pinacothèque de ^lunîch. — Portrait de

la Icmme de Velazquez, du musée du Prado. — Rubens \\ ^Madrid en 1628.— Ses rap-

ports avec Velazquez. — Les lîits'enrs [Los Borracho.t). — Le roi accorde à Velaz-

quez l'autorisation d'entreprendre un voyage en Italii; et lui eu fournit les moyens.

Un an après son voyage à Madrid, en idy.'), au printemps, Velaz-

quez fut mandé par le comte-duc d'Olivares, favori et ministre de Phi-

lippe IV^, pour exécuter le portrait du jeune monarque. Il partit aussitôt

pour Madrid, accompag-né cette fois de Paelieco, qui, en homme sagace

et avisé, devait pressentir dans ce voyage, qui ouvrait à son gendre les

portes de la cour, le prélude des succès qui l'y attendaient.

Sa |)remière œuvre exécutée à Madrid fut le portrait do l'huissier d\i

l'ideati du roi, Fonseca. Ce tableau, dis[)aru depuis, fut porté, aussitôt

Uni, au palais par un lllsdu comte de Peiiaranda, camérier du cardinal-

infant don Ferdinand d'Autriche, et tous ceux qui furent appelés à le

voir, le cardinal-infant, son frère l'infant don Carlos, les grands, en un

mot tous les dignitaires de la cour, en exaltèrent à tel point les mérites

que le roi eut vent de la chose, voulut le voir, et, emporté par l'enthou-

siasme général, commanda sur-le-champ son portrait à Velazquez.

L'exécution de cette œuvre dut être différée à cause des nombreuses

occupations du monarque
;
celui-ci ne put commencer à poser que le

'io août. T>e triomphe de l'artiste fut complet, et, en récompense de son

' On appelait « peintres de la chaiiilire » ceux qui riaient pensionnés par le roi.
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travail, il l'ut admis au service de Sa ^Majesté aux gages de vingt ducats

par mois, rétribution évidemment mesquine, mais conforme a\ix mœurs

du temps' ; (juel(|ues années auparavant, en effet, en 1617, le peintre

Bartolomé (Gonzalez était entré au service du roi avec xin salaire men-

suel de seize ducats, eu dehors du([uel il était stipulé qu'on ne lui devrait

rien pour ses o\ivrages.

La consécration de ce succès, d'après Pacheoo, fut l'approbation

du comte-duc d'OIivares, qui assura cju'aucun peintre n'avait réussi

jusque là à peindre l'elTigie du roi. IjC roi, d'ailleurs, donna l'ordre à

son favori de faire enlever tous les portraits de sa personne qui se

trouvaient au palais et ajouta que Velazquez seul désormais pourrait

reproduire ses traits.

]1 est assez difficile de savoir an juste quel fut ce premier jiortrait

de Philippe IN . Serait-ce, comme l'affirme l'alomiuo, qui en fait la

description, ce fameux portrait équestre, si vanté par les poètes de

l'épocjue, qu'on exposa callc Mayur devant San Felipe el Real et (pi'on

suppose avoir été détruit dans l'incendie du palais en ij'l-V? Pacheco

ne dit pas que ce portrait équestre fut le premier exécuté par ^"elazq\lez

d'après le roi ; il se borne à écrire que ; « il fit le premier portrait du roi

le 3o août iGa3, ainsi qu'une ébauche d'après le prince de Galles, ([ui

lui fit compter cent écus », et phis loin : « ayant terminé le portrait de

Sa ^Majesté à cheval, le tout d'après nature, 3- conq)ris le paysage, etc. ».

Cruzada \ illaamil, transcrivant rinscrii)tion latine portant la date de

1625 qui se trouvait sur l'un des côtés du tableau, suppose avec raison

cju'avant d'exécuter le portrait équestre, Velazquez peignit, en iG-ïi,

celui qui est aujourd'hui au musée du Prado (n" 1070). Philippe IV,

alors âgé de dix-h\iit ans, y est représenté debout devant une taljle, tout

habillé de noir. 11 est presque certain que ^ elazquez fit en vue de ce

tableau, comme étude préalable, le portrait en buste <pie renferme le

même musée (n" 1071). Son exécution plus sèche et plus serrée dénote

qu'il dut être fait directement d'après le modèle vivant. L'armure et

' L'ordre .iiix ternies duquel le i-oi adiueUaiL ^"eIa/.(lue/. il son servire por-le la date du

G oetol)re iG'i'î. l^es ducats qui avaient eours alors eu Espagne valaient à peu près Ir, ^5 de

notre monnaie.
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l'écharpc du roi durent être repeintes par l'auteur à une épof[uc très

postérieure, car la facture en est plus libre que celle do la tète.

Malgré la perte sensible du portrait équestre, nous avons donc

dans ces deux siqierbes tableaux

des spécimens du talent de \'e-

lazquez lorsqu'il se fit connaître

à la cour. Ce sont les premiers

en date de cette longue série de

portraits du roi qu'exécuta \ e-

laz([uez au cours de sa vie. Qu'il

serait intéressant d'analj-ser, à

l'aide de tant de représenta-

tions du même personnage, les

sillons creusés par le temps et

les hasards de la vie sur le

masque froid et inq)assiljle de

Philippe, en même tenqjs que

l'évolution lente, mais toujours

progressive de l'artiste, pen<lant

une période de près de ([uarante

ans, de i6a'3 à 1G60, année où la

mort de \ elazq\iez priva le roi

de son peintre favori !

I;e portrait en pied de Phi-

lippe IV que nous venons de dé-

crire doit être considéré comme

la première des œuvres inq)or-

tantes, parmi celles existantes

aujourd'hui, que peignit \ elazf[uez à son arrivée à Madrid, et l'on y

remarque déjà dos difi'érenoes essentielles avec les œuvres antérieures

exécutées à Séville.

Il est probable qu'il peignit aussi à cette époque le tableau du

musée de Rouen intitulé Portrait (Fun géographe, qui autrefois était

dénommé Portrait de. Cliristophc Colomh et attribué à Hibera. Le

B

Piiii.U'i'L I\' (.^Kisci; du Prudù.)
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géographe ropvcsonté de grandeur naturelle et à mi-eorps se courbe,

avec un geste burlesque et un sourire railleur, vers une sphère

terrestre qu'il désigne de la nuiin gauche. Pi'ès de lui, une table sur

laquelle sont placés la si)hère et deux livres. M. (îonse' siq)pose que

Vclaz(|uez lui-nièine reloucha la UMe jilusieurs années après avoir ter-

uiiiié le tableau, et, d'après MM. Bonnat et Jl. de Madrazo, il se serait

servi [)our ces retouches d'un boulTon de la cour appelé Pablillos de

>"allad(did, dont il lit phis lard le portrait. En elTet, n'était (pie la

barbe est rasée sur le portrait <le Ho\ien, il y a de la ressendjlance

entre les deux physiononiies, et, coniine cerlainenient un intervalle de

dix ans dut s'écouler entre l'exécution des deux toiles, on peut très

bien en tirer la consé(pu'nc(^ que \ elaz([uez, dans sa reclierclie inces-

sante de la reproduction véridii[iie de ses modèles, remplaça la tète

primitive par celle de Paldillos de N'alladolid, laissant en l'état les

autres parties du tableau, (pii présentent tous les caractères de séche-

resse et de dureté, mais aussi de scr\q)uleuse exactitude, de ses œuvres

de jeunesse.

De même fpi'on a pei'dn la trace du portrait de l'onseca, on ignore

ce qu'est devenue rél.)auche exécutée d'après le prince de dalles —
plus tard l'infortuné (Charles 1'''' d'Angleterre — venu incognito à

Madrid quelques jours avant l'arrivée do Velazquez poui- y traiter de

son mariage avec l'iid'ante doua ^laria, sœur du roi. On ne sait, relati-

vement à cette remar(piable esquisse, disjnu'ue sans laisser de ti'aces,

que ce que nous en dit Pacheco.

Un autre taljleau, encore plus intéressant, au point de vue artis-

tique, que le [)ortrait en ()ied de Philippe tV, est celui C[ue fit Velazquez

do l'infant don Carlos (n" 107'! du musée du Pi'ado). Le peintre a

progressé d'une manière évidente, et, ponrt;uit, entre l'exécution des

doux tableaux il n'a dû s'écouler que cpuitre ans environ, car l'infant,

né en i()oj, paraît avoir une vingtaine d'années sur son portrait.

Cette elligie, oii la ligure, sans aucun accessoire, se détache sur un

fond gris uni, est ])eut-ètre, par sa parfaite sol.)riété et sa distinction,

* L'u Inblcnti de Velazquez- au utusée de lîoueii
,
par Louis Gorise [Gazelle des Beaux-Arts,

fûvrier iSy'î).
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le. plus beau des portraits de cette période. Jlien de plus heureux que

la silhouette du jeuue prince, type des g-eutilsliomnies de sa cour, vêtu

d'un soin|)tueux eostuuu- noir. Le visage, qui ra|)pelle celui du l'oi,

n'est certes pas la partie la mieux venue de l'œus re
;
sans doute, faute

d'un nond)re suffisant de séances de [)0S(', l'artiste n'eut [)as le loisir

d'étudier son modèle à fond, in-

convéïrient coinninn à la |)hi|)art

dos portraits de personnages haut

placés, tant à cause des obliga-

tions ipi'ont ceux-ci f[ue parce

que les grands ne se rendent pas

conq)tc de l'importance qu'il y a,

pour le succès de l'œuvre, à ce

que le modèle y mette du sien

tintant ipi'il est possible.

Mais ces impiu'fections , vi-

sibles seulement lors([u'on étudie

de près la tèl(>, n'enlèvent rien

au magnilique ell'et de rciiscndjle.

Ia; personnage est debout, lenaiit

son chapeau de la main gauclie

et un gant de la di'oite ; les jand)es, bien (pTclles soient extrêmement

fines et grêles, soutiennent avec aisance le bust<' éb'gant.

11 est inqjossible de voii' un ouvi'age |)lus vivant et d'une [iliis

absolue sinq)licité ; c'est la natui'e même surprise par l'œil sy nthétique

de \ elazquez et interpi-étée [)ar lui avec sa su|)ériorité innée.

Toutefois, ce portrait est encore çh et là entaché de dureté, défaut que

nous verrons dis[)araiti'e progressivement dans les œuvres posté-

rieures. \a' peintre révèle dans ce portrait et dans ceux ([ue nous avons

déjà décrits une grande indépendanco et une [X'rsonnalité manpiée;

il y montre à la cour un g-enre tout dilférenl de celui aufpiel elle était

habituée, car de pareils portraits n'ont rien de commun avec ceux de

Titien, de ^lor cl autres, ([ni ornaient les [)alais l'ovaux. (k'S maitres

fout ressortii' leurs fiiiur(>s sur des fonds sond_)res et le ton de leurs

[.I', CLOCR.VI'lIlL (MllSt'l' (lo RllUlMl.)
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peintures est généralement chaud. Au contraire, chez Velazquez, à cette

époque, les fonds sont gris et le ton un peu froid, et l'harmonie dominante

des jujirs et des gris donne à l'ensendjlc un cacliet de rare distinction.

Il va sans dire (|ue les préférences du roi à l'égard de \ clazquez

valurent à ce dernier l'antipathie de ses collègues, les anciens peintres

do la chandjre Bartolonié (ionzalez, Vicentc Carducho et Eugenio Caxes.

Ces deux derniers étaient Italiens ou descendants d'Italiens, comme

Angelo Nardi qui leur fut adjoint en i6'2y, par suite de la mort de Bar-

tolonié (ionzalez. Ce jeune homme, ce nouveau débarqué qid d'un seul

bond s'était mis à la tète de peintres invoquant, outre leur talent per-

soniud, la suprénuUie de la tradition italienne, devait être en hutte à

leur jalousie. Aussi, Carducho, dans ses Dialugnes sur lapcintiii c \ ne

citc-t-il qu'une seule fois le nom de Velazquez, et encore y était-il obligé,

car il s'agit de l'énumération des tal.)leaux appendus dans le salon des

(jlaces du palais de Madrid ; nuiis en revanche c'est une allusion trans-

parente que le passage suivant : « ,1e connus un antre peintre aussi

audacieux (|u'heureux, dont nous pouvions dire ([u'il était né peintre,

tant lui ol)éissaient pinceaux et couleurs, d'ailleurs servi par son tem-

pérament fougueux plus que par l'étude ». l'n autre passage plus

picpmnt a trait à « ces artistes qui ont fait preuve de peu de savoir ou

de peu d'estime d'eux-iuènies en rabaissant l'art généreux jusqu'à tra-

duire de ines((uines eonce[)tlons, telles que des boricgoncs bas et gros-

siers, des ivrognes, des joueurs, des escrocs, sans (pi'il y ait dans ces

tableaux, (pii abondent aujo\ird'hui, d'autre intérêt, d'autre ingéniosité

que le caprice du peintre de représenter une demi-douzaine de garne-

ments effrontés ».

On raconte que le roi, ayant eu connaissance de ces a[)[)réciations

des peintres de la cluunbre, amena la conversation sur ce terrain et

rapporta à A elazquez qu'on disait de lui « qu'il ne savait peindre que

les tètes », ce à (pioi l'artiste répondit avec impassibilité : « C'est Iiien

de l'honneur que me font ces messieurs
;
pour moi, j'estime (pic per-

sonne n'est ca|)al)le d'en bien peindre ».

' l)iiil<il^ii^ lie in juiiliti'd, s/! (Iffensa 1/ or/'^rn, etc., Jiar \ incciicio Cardliflio, iGÎ'i; rcjtri|il'i-

m(''S il Madrid cii icS(j) jiar doji Cii-egoriu Cnizada \'illaaiiiil.
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Cependant, ému do ces dires et désireux de prouver que, malgré sa

prédilection pour les sujets que ses émules décriaient tant, il n'était

pas pour cela impuissant à mener à bien d'autres travaux tenus en

général pour plus relevés, Velazquez sollicita du roi le moyen de rendre

cette possibilité évidente aux yeux de tous. Pbilippe IV, accédant au

désir de son peintre, choisit un sujet historique do fraîche date ;

l'expulsion des Morisqnes en i6o(j par Pliilippo lit, et le fit traiter con-

curremment par Carduclio, Caxes, JSardi et \ olazquez.

A propos du tableau inspiré à ^ elaztpiez par cet événement histo-

ricpie, sir William Stirling prétend que, entraîné par le détestable

esprit qui régnait alors, le maître avilit son pinceau en se faisant ainsi

le panégyriste de la cruauté et de l'injustice. Ce criti(pie oublie que ni

le bien ni la vertu ne sont le but de l'art et q\ie l'artiste ne peut se

prêter à être le champion de telle ou telle tendance sociale ou poli-

tique.

L'art existe en soi, trouve en soi sa fin ; la meilleure preuve do

cette indépendance est l'histoire même de Velazquez qui passa presque

toute sa vie à peindre les personnages et les actes d'une cour corrom-

pue sans que le mérite de ses créations en soit diminué.

\]Expulsion des Morisqnes fut donc le sujet traité par les quatre com-

pétiteurs, et leurs travaux furent jugés par un triijunal composé de

Juan Bautista Crescenzio, peintre et architecte célèbre d'origine ita-

lienne, et, en cette qualité, compatriote de trois des concurrents, et de

,luan lîautista Maj'uo, peintre illustre, élève du Oreco et ancien

maître de dessin de Philippe IV. Le prix fut décerné à \ elazquez, dont

la su[)ériorité fut ainsi aifii'mée. Ce tableau fut très probablement

détruit, en I7'i4j t'ans l'incendie de l'Alcazar, oîi tant de trésors artis-

tiques furent la proie des llammos. On n'en conserve ni gravure ni

reproduction d'iuicune sorte, et si nous en avons une idée, c'est grâce à

Palomino (pii le vit dans le grand salon de l'Alcazar et le décrit ainsi :

« Au centre du tableau, se trouve le roi Philippe 111, en armure, le

bâton do commandement îi la main, désignant une multitude d'hommes,

do femmes et d'enfants éplorés, conduits par (pielques soldats ; au loin,

des chariots et la mer semée d'embarcations... A la droite d\i roi.
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l'Espagne, sous les traits d'une femme majestueuse, année à la

rouuiine, est assise au [>i(Ml d'un édilice
; de la main droite elle lient

un écu et des traits, de la main gauchi' des épis i>. Sons le taljleau, il

y avait une inscription latine l'idalive à l'événement et la date

de l'exéeulion du tableau : ]G:ij.

En 1625, Velazquez avait reçu une nouvelle nuiripie de la faveur

du souverain : e(dui-ci lui lit renu'ttre une gratilication de ioo ducats,

puis une pension s'élevant à la nu~Mue somme poui' l'ohliuition de

laquelle il fallut une dispense du |iapc l rbaiu \lll, en i(i'3(i. \ int

ensuite l'octroi du logement, estimé 200 ducats par an, cl enlin, à la

suite du triomphe obtenu [^av V lixpiilsioii ///'.', A/orisq nés, la concession

de la charge d'huissier de la chambre, pour la([nelle l'artiste prêta ser-

ment le 7 mars ifiay.

C'est vers cette époque sans doute ([ue fut [)eint le portrait de la

Pinacothèque de Munich (n" la seule œuvre authentique de \ elaz-

quez fpie renferme cette riche collection. Il représente un jeune homme

de vingt à vingt-ijuatre ans, à mi-eorps, vêtu de noir avec une colle-

rette unie. La main droite est posé(^ sur la hamdu', et la gauche, à ce

qu'il send)le, sur le |)onimeau d'une é[iéc. Ni l une ni l'autre nuiin no

sont [X'intes ; le dessin se\d est tracé. Dans ce tableau, cpii est en par-

fait état de conservation, la tète, d'un nu)delé superbe, l'cssort vigou-

reusement, lya préparation de la toile est rongeàtre, comme dans la

plupart des ouvrages de cette numière de raute\ir : on peut s'en rendre

compte en examinant les parties non peintes des mains et res[)acc

resté vide entre les contours de l'elligie et le fond gris.

Il est il supposer ipie c'est à peu près à cette époque que \ elaztpuiz

peignit le portrait de prolil <'t en Ijuste cpii passe pour celui de sa

femme .Inaïuv Pacheco (n" locSb (Ui musée du Prado). Celle-ci devait

avoir en effet l'âge de vingt à trent<' ans <pii |)aL'aît être celui du

modèle, mais il est loin d'être prouvé que ce soit là son portrait.

C'est une figure de grandeur naturelle; le teint est brun, les che-

veux, abondants et noirs, sont retenus par un large r\d)an vert ipii

leur sert d'ornement. De la main gauclie, (die tient une sorte de

panneau dont la disposition occasionna l'ancienne dénomination de



VELAZQUEZ

Sibylle donnée ù ce tiiljlcim. l'Ulo est vètno de gris et porte nn nuuitean

janne. Ce n'est pas là une des meilleures œuvres de cette période
;

il

y manque la vigueur de touche dn portrait de Alunieh ;
mais l'ensomljle

Dosa Jiam !•.» m..... i
.

i.i Xi.. a/.,, i / •., |>ln.*« du l'rad».)

est agréaUle et le dessin et le modelé décèlent riuf;iillil)le main do

Velazquez.

Ce portrait est-il celui de la femme du peintre? En faveur de cette

hypothèse, il n'y a aljsolument que la ressemblance existant entre cette

image et le portrait de femme du musée de Berlin (n" 4i3') attribué à

Velazquez et au dos duquel on a ti'ouvé écrit ce nom : Juana de Mi-

randa '

;
qiumt à la resseml)lance qu'on a prétendu élaldir entre cette

' Dieu que la feiiitne de ^"elazquez s'appelàl en réalité Juaiia Paclieeo, puisque tel élait le
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figure et une de colles de la Famille de Mazo, gendre de \ elazquez,

du musée de Vienne, elle n'a pas de fondement, à mon avis.

Le portrait de femme de iîerlin dont nous parlons provient de deux

collections espagnoles ; celle de Sébastian Martinez et celle de Sala-

nianca
;
après avoir appartenu ensuite à lord Ward de Dndley, il fui

ac(piis par le musée de Berlin. Plutôt qu'une œuvre originale de V elaz-

quez, je tiens ce portrait pour une copie ancienne et habile, exécutée

])ar un imitateur ibi maître, car, bien qu'il y ait du métier dans la robe

et les accessoires, les parties principales, telles que la tète et les nuiiiis,

sont plus faibles; les mains, en particulier, sont traitées avec une

timidité, une pauvreté qu'on n'a jamais à reprendre dans les tal)le;iux

de Velaz([ucz ;
il y a aussi des négligences de dessin dans le nez.

On peut contredire avec encore pbis d'assurance l'attriluition à

Velazqtiez des deux taljleaux (n"'' 1087 et 1088) du musée d\i Prado

représentant, dit-on, les filles d\i peintre, fl ne s'agit même plus ici de

copies fidèles et habiles, mais de simples pastiches, assez agréables

d'ailleurs, du style de Yelazquez. [1 ny a pas non plus de raison

sérieuse de croire que ce soient les portraits des filles du peintre.

Cette idée prit ludssanoe à la s\iite d'une hypothèse de Thoré, repro-

duite dans le catalogue du musée du Prado avec restrictions quant an

bien fondé de cette assertion.

A la fin d'août ou au début de septendn'O i6a8, le célèbre j)eintrc

Ilubens fit son second voj'age à Madrid. Il était chargé d'une mission

diplomatique relativement à la conclusion de la paix entre l'Espagne

et l'Angleterre. Ce n'est pas ici le lieu de faire l'historiq\ie de cette

ambassade, mais ce voyage a de l'iuiportauce en soi, car de là daterait

la prétendue influence exercée, suivant quelques auteurs, par l'artiste

Ihuuand sur V(daz([uez. Fiubens avait alors cinquante et un ans ; il

était arrivé à la maturité de l'âge et au faite des grandeurs; nul

peintre ne pouvait rivaliser avec lui ; on confiait à sa diplomatie les

missions les plus considérables et les plus secrètes, au succès des-

nom de son père, et bien qu'elle figure sous ce nom sur Tacle Je haptômc de sa seconde fille, elle

est désignée sur son acte de mariage et sur l'acte de baptême de sa fille aînée sous celui de Juana

de Miranda.
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quelles contribuaient sa science du inonde et sa connaissance de plu-

sieurs langues. L'urbanité de son coninicrce et l'élégance de ses

manières en faisaient un dos personnages les i)his brillants et les plus

niar(pKints de son siècle. A son arrivée à Madrid, il oll'rit à Sa Majesté

huit tableaux (pie le roi lit placer dans le nouveau salon du palais, ot,

outre l'accomplissement de sa mission, il employa les neuf mois de son

séjour à Madrid à exécuter des peintures dont Pacheco a dressé le

catalogue' et dont le nondire est tel qu'on reste émerveillé d'une telle

fécondité.

Philippe IV chargea \ elazquez de faire fête à Jlubens, de lui mon-

trer tout ce qui à la cour était digiu- d'attention, et de lui servir de

guide dans les résidences royales, ((ui renfermaient tant de trésors

artistiques.

Ouelle m) dut pas èlre rinq)ression produite sur le jeune Sévillan

par la radieuse ap[)arition de Jîubcms, du peintre le plus célèbre de

son temps, encore grandi par son titre d'ambassadeur ! Ki (piclle fut

sa surprise d'étudier de près la fécondité de ce génie, lii rapidité avec

laquelle, sous ses yeux et, dit-on, dans son propre atelier au palais,

tant de merveilles étaient exécutées ! Quel enchantement que les récits

de cet homme qui avait [)arcouru l'Europe, conversé avec des rois ot

^ Pacheco écrit à ce pi'opos dans son Arle de la l'inlura : « Pendant les neuf mois qn il

séjourna à Madrid, tout en poursuivant les importantes négociations qui Ty conduisaient, et

malgré la goutte qui le tourmenta quelques jours, il exécuta de nond)reux tableaux, comme nous

verrons par la suite, tant il a d'adresse et de facilité. En preniiei- lieu il peignit le roi, la reine

et les infants à mi-corps et il emporta leurs effigies en Flandre; il lil, d après Sa Majesté, cinq

portraits, dont l un était éipieslre et entouré de figures pleines d'éclat. 11 peignit, à mi-corps,

1 ÎTifante de las Descalzas (couvent de religieuses déchaussées) et ht des i'épli([ues de ce tableau
;

il exécuta cinq ou six portraits de particuliers; il copia toutes les peintures du Titien ([ni ajipai'-

tiennent au roi, à savoir ; Lqs Bains, Europe, Vénus et Adonis, J'énns et Capidon, Adam et /:'ec.

etc.; les portraits du landgrave, du duc de Saxe, du duc d'Albe, de Cobos, d'un doge de ^'enise

et beaucoup d antres taitleanx c[ni ne se trouvent pas au palais ; il copia en outre le portrait de

Philippe 11 en pied et armé. Il lit quelques ntodilications à son tableau de YAdoration des Ma^es,

qui se trouve au palais; il fît pour don Diego iVIegia, gi-and admirateur de son talent, une

Conception haute de deuxcrtrrts [la ^'ara équivaut à lui mètre envil'on] et pour don Jainie de Car-

denas, frère du duc de Maqueda, un Saint Jean /'/À'aiif^éiistc de grandeur naturelle. Qu'un

homme aussi occupé ait pu en si peu de temps produire un nombre d'eeuvi'es aussi considérable,

cela semble tenir du prodige. 11 se lia avec peu d'artistes, excepté avec mon gendre (qui était

déjà son correspondant), il le loua beaucoup de son talent et de sa modestie, et ils allèrent

ensemble visiler l'Escuriai. »

6
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des princes, fait le portrait de tant de ])ersonnag-cs et atteint ce à quoi

tendent les désirs et les andjitions terrestres ! (Irande dut être en effet

la fascination exercée par llubcns, si l'on tient compte de ces considé-

rations, que M. Lefort expose et développe lonf^-ueuient dans son livre

sur Velazqnez. Ceux f[ui ne s'astreignent pas à anal3'ser froidement

les faits en ont déduit qne cette fascination se traduisit ])ar une

influence marquée, à ])artir de ce moment, du peintre flamand sur

l'artiste espagnol. Et pourtant, rien de plus inexact. \ elaz(piez ne se

laissa pas él)louir par cet éclat. 11 comprit que son tempérament et

ses aptitudes artistiques étaient aux antipodes de ceux de llubens, que

son chemin, à lui, était tracé, dès l'enfance, du côté de l'étude cons-

tante et Adèle de la n;iture et ([ue, dépourvu comme il l'était de grandes

ressources inuiginatives, il ne pouvait aborder les sujets si magni-

fiquement traités par Unljens ni manier une palette aussi exubérante

que celle du peintre llaïuand. C'est ainsi r[uo cette rencontre, qui aurait

pu être funeste pour un artiste encore irrésolu en ce qu'elle lui eût

fait délaisser ses propres qualités pour courir après d'autres plus

brillantes, fut pour \ elazqucz la pierre de to\iclie de la fermeté de ses

convictions. En agissant avec cette indépendance, notre peintre obéit

sans doute à une intuition géniale qui lui fit entrevoir l'abime qui le

séparait de llubens, et s'il conqiara son style et ses créations à ceux

de son grand contenqiorain, il dut s'écrier : « Suis ton cliemiu, conti-

nue à éblouir les hommes par les étonnantes harmonies de ton mer-

veilleux coloris : je ne me laisse pas séduire par de si magiques con-

ceptions, je suivrai nui voie, j'accentuei'ai ma manière, j'aliirmerai ce

que je sens et veux, j'irai aussi loin ([ne me le permettront la vie, ma

persévérance et mon génie ».

Au printemps de i6ag, llnljens ([uitta Madrid, et, au mois de juillet de

la même année, Philippe signa un décret aux ter]nes duqiud, entre autres

dispositions, il était alloué à ^"elazquez loo ducats pour le Bacclius :

tel était le nom que l'on donnait alors aux Buveurs. Et rien ne corro-

bore mieux notre assertion de tout à l'heure que l'étude de ce tableau,

dans le([uel, plus encore qne dans tout autre, ressortent les qualités

caractéristiques de son auteur, si diiférentes de celles de lluljens.
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Jamais peiit-èti'e jusque là A elazf[uez n'avait été aussi sincère,

d'une sincérité qu'on pourrait comparer i\ celle do van E^'ck ou de

Holljein, n'était que le peintre espag-nol interprète la nature avec plus

do liberté et de largeur et que la robustesse et l'éclat de sa touche

'Il II 1.1% iciiici 1-11% (II- . La F,ir(..c

donnent à l'objet re[)résenté le relie! scul[)tural. (,)iiel caractère, quelle

expression dans les figures des Btivpiirs ! On ne peut aller au delà.

],a nouveauté do la conception saisit l'esprit du spectateur, (pii se

demande si l'auteur a voulu réellement peindre une scène mj'tholo-

giquo ou si le sujet de cette bacchanale ne fut (pi'un prétexte à jeter

sur la toile, dans un groupe mouvementé, quohpLOS-uns des ruffians

les plus en vue de l'épocpie.
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Cette, bizarre composition représeuto Biicelius assis sur un

tonneau et couronné de |>aui[)res, couronnant à son tour un truand

qui reçoit respectueusement à genoux cette investiture. A la gauclu;

de Baochus est assis un autre malandrin qui rit effrontément à belles

dents, le reg-ard fi,\é sur le spectateur, dont il a l'air de porter la santé

avec une écuelle pleine de vin. Sur son épaule s'a])puie des deux mains

un troisième personnage à mine également patibulaire. A son regard

vague, on comprend q\ie les effets du vin ont été plus puissants sur lui

(pu' sur sou compagnon. Ihi des assistants, agenouillé, lève son verre

et fait mine de boire à la santé de Bacchus. Un autre, vrid avorton,

dont la tète est d'un réalisme extraordinaire, souhaite la bienvenue à

un personnage, embossé dans une cape, fpii se découvre pour saluer

cette réunion choisie. A la droite de Bacchus un Silène, également

nu et couronné, soulève une coupe de fornu' classi(pu' qui contraste

avec la terrine, la cruche, le jiot et le A'erre grossier ipii composent

la vaisselle disparate de cette bacchanale. Au premier [)lan, et se

détachant en sombre sur les |)arties claires du tableau, se trouve une

figure assise et couronnée (pii ne parait avoir été mise là que pour

servir de rejioussoir au personnage princijial, iîacchus.

Quiconcpu' voudrait avoir des docuuieuts d'autin'opologie erimi-

n(dl(^ ou tiésirerait étudier les caractères distinctifs des rufhans,

aigreiins et lo([\ieteux de l'Espagne du xvii° siècle serait servi à

souhait [)ar ce tableau, où les tjqies sont si réels ([u'ils semblent

revenus à la vie. Bien (pie le lieu de la scène soit à la canq)agne, ainsi

(ju'en font foi le ciel, les montagnes du fond, la treille sous laquelle

est étendu Silène, et le sol, la lumière (pii éclaire ces figures n'est pas

diffuse couuiu' celle du plein air. L'auteur les p<'igiiit (h idemnu'ut dans

\in atelier clos et se servit, comme pour le Vendeur d'eau et d'autres

tal)leaux de sa première période, d'un éclairage latéral, tombant de

haut, adn de faire l'cjaillir sur ses modèles les gi'audes oppositions de

lumic're et d'oud)re (pi'il a re[)roduitcs.

Si l'on examine ce taL)leau à la lueur d'un puissant foyer lumineux,

on s'ai)er(,'oit (pie sur nombre de points, particulièrement autour des

lig'ures et des accessoires, la préparation roiigeàlrc de la toile, ana-
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log-iic à celle (pi'einiiloj ait d'imhilude le iiKiîti'e à celte éiK)([iie, n'est pas

recouverte. Le portrait (riiomiixe de Miiiiicli |)résentait déjà cette parti-

cularité : c'est la prouve ipie, au lieu de foudre les figures avec leur

entourage, Vclazquez peignait alors chaque morceau à part, s'astrei-

gnant à suivre le dessin tracé en couleur claire ou peut-être à la craie

sur la préparation soud)re.

Ou est encore plus fra[)pc de la jiuigistrale exécution (1<> ce tableau

que de son originalité et de son pittores<pie. Dans les diverses tètes le

relief 1(! dispute à l'expression et à la vie ; les iiccessoires produisent

l'illusion de la réalité; les dra[)eries, conqili<pu''CS et cai'actéristiqnes,

sont très savantes et si irréproclialjles au point de vue de l'indication
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aiKilomi((iie qu'il seniljlc, à les analyser, cni'oii ait la possibilité d'en

défaire les plis. Pour la première fois dans l'œuvre de Velazquez, nous

nous trouvons en présence du nu, traité d'ailleurs si supérieurement

qu'on a lieu de croire que l'artiste était passé maître dans ce genre.

I/B dessin, toujours irréprochaljle chez notre peintre, même dans ses

premières œuvres, et qui aide à distinguer ses originaux des pastiches,

est admirable et constitue un des principaux mérites des Buveurs.

Aussi est-ce à juste titre que l'on tient ce tableau pour le chef-

d'œuvre do la première manière de \ elazqucz, et c'est à lui qu'aboutit

le cycle dont le point do dé[)art fut VAdoration des Mages et plus tard

le Vendeur d'eau.

lîien que les Bufeurs soient le tableau le plus important de cette

manière, il s'y trouve encore un peu de sécheresse et de dureté; les

ombres ne sont pas suffisamment transparentes, le ton général est

trop sombre, la plupart des tètes et des nuiins sont exagérément

hidées, quoique ce défaut soit moins sensiijle (jue dans les tal.ilea\ix

exécutés à Séville ; les contours sont trop nets, ils ne se fondent pas

avec l'andjiance, faute d'atmos[)lière
;
mais, malgré toutes ces imper-

fections, que nous verrons disparaître graduellement au cours de

l'évolution du maître, ce tableau est un des pbis considérables de

l'œuvre de \ elazqucz. Aucun ne lui est supérieur par le sentiment

intime, la sincérité et la conscience.

Les qualités qui se trouvaient en germe dans les toiles antérieures

acquièrent dans celle-ci leur complet développement, de sorte que, si

Velazquez était mort avant d'avoir produit les œuvres qui vont s\iivre,

les Buveurs suffiraient seuls pour lui assigner la première place parmi

les peintres espagnols du x\n' siècle : aucun de ces naturalistes n'est

jamais monté si haut.

Si nous voidions comparer ce taljlea\i à une toile fameuse entre

toutes en Europe îi cette époque, nous ne pourrions rien trouver de

mieux à lui opposer que la Leçon d'anatomie, peinte en iGSa par

Jlembrandt à l'âge de vingt-six ans. Les Buveurs sont de iG'uj, et

Velazquez avait trente ans lorsqu'il les peignit. Bien que le sujet et la

condition des personnages y dilfèrent du tout au tout, il existe entre
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ces deux tableaux plus d'une analogie, ^,cs figures sont au noudjre de

neuf dans l'un et dans l'autre ; leur centre, leur point cuhuiuant est

uu morceau de nu placé plus en lumière que le reste et qui attire de

préférence l'attention du spectateur
;

l'éclairage est à peu près le

même. 1t va sans dire que les deux toiles visent au réalisme le plus

absolu et que les tendances en sont similaires. Si de cet examen com-

paratif nous passons à l'étude du mérite artistique de chacune d'elles,

force nous sera de reconnaître fju'il n'y a pas autant de vie ni de; puis-

sance dans la Leçon clanatomic que dans les Buveurs, que les types de

la première, exception faite de la superbe figure du docteur Tulp, ont

moins de chaleur et de relief, et qu'enfin l'exécution en est plus timide.

En un mot, on n'y retrouve pas l'accent et la touche géniale des

Buveurs. Qiuuit à la figure nue du tableau de ilendiraudt, bien q\ril

faille tenir compte qu'il s'agit d'un cadavre, on peut dire avec Fro-

mentin cpi'elle est « ballonnée, mal construite, manque d'étude ». En

présence de la puissante structure du liacchus de \ elazquez, du relief

de ses formes et de l'éclat de sa couleur, il faut convenir qu'il est à lui

tout seid une leçon d'aïuitomie.

Quel contraste ne durent pas offrir dans le sévère palais de {Phi-

lippe IV, avec les bacchanales de Titien et les scènes lu^'tliologiques,

d'un coloris exubérant, de Jlubens, les personnages de sac et de corde

des Buveurs! Nous savons que le tableau fut jugé digne d'être reçu et

payé à part, et qu'en sus des loo ducats qui furent remis à \Clazquez,

le roi lui accorda l'autorisation si ardemment désirée d'entreprendre

son premier voyage en Italie.

Les Buveurs figurèrent à l'Alcazar de Madrid jusqu'à l'incendie de

cet édifice
;

ils passèrent alors à l'Armeria et plus tard au palais du

lletiro. I^orsqu'au connuenecment du siècle fut créé le musée du

Prado, on y i)laça ce tableau, qui y est catalogué sous le n" io58.

Ce fut eu grande partie à l'instigation de llidjens que Velazquez

conçut le désir d'entreprendre un voyage en Italie, car, malgré la

divergence de leurs styles et de leurs tendances, les deux peintres se

lièrent d'amitié, et Rubens, poussé par l'affection noble et désintéressée

qu'il portait à son jeune confrère, lui conseilla de faire en sorte, par
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tous les iiioyoïis possibles, ilo si' rciidro en Italie, où ses exceptionnelles

facultés artistiques se peifectionnei-iiieut sùi'ciuent. II est probalilo

même qu'il alla jusipi'îi peser, dans ce sens, sur l'esprit du roi. Celui-

ci, le 33 juillet ifi'JQ, fit remettre à \ elazqucz, en sus des loo ducats

d'argent, montant du prix d'achat des Buveurs, '3oo ducats ;i valoir snr

d'autres tableaux. Le comte-duc d'Olivaros, plus libéral que son

maître, lit don an peintre de 300 ducats d'or et d'un riche médaillon à

l'effiffie du roi: il le munit en outre de noiid)reHses lettres de recom-o '

mandation pour son voyage. \ elazcpiez s'endjarqua à Barcelone le

10 août 1639.











CHAPITRE III

Séjour de Velu/rjucz îi A'enise. — Dép:irt pour Rome. — l'^tudes de paysage :i la villa

Médicis. — La Foi'i^e de Vulvain et la Tun'ujne de Jo.si'ph. — Progrès de Tartisfe

à la suite de son voyage en Ilalie. — Porti'ait de A ela/.tpiez du musée du Capitole.

— A elazipiez se rend à Naplcs pour y exécuter le portrait de la reine Marie de

Ilongi'ie. — Kencontre de Kibera. — Retour ;i Aladrld au eomineneement de

Tannée 1 6'i i

.

^ elaz([iicz pi'it lu mer en mètiie temps que le vtiiiiquctir de lîftkla,

(Ion Aniljrosio Spinola, qui alhiit, suivi (riiliistrcs liommes de guerre

et investi de pleins ponvoirs, prendre le commandement de l'armée.

Jls se quittèrent à Milan pour ne plus jamais se revoir; mais ces

qiiel([ties jours de vie commune ne furent pas sans profit pour l'artiste,

qui, sûrement, se souvint de la pliysionomic de Spinola lorsqu'il eut

plus tard à la reproduire dans son fameux taljleau des Lances.

Notre peintre poursuivit donc sa route jusqu'à \ enise, où il pré-

senta les lettres que, par ordre du comte-dtic, lui avait remises pour la

Sérénissime lîépublique le secrétaire du Conseil d'Etat, Juan de \ illela.

Il y reçut l'hospitalité île l'ambassadeur d'Espagne, don Cristobal de

Benavonte. Pendant son court séjour à V'euise, il ne semble pas qu'il

ait rien produit d'autre que les copies du Crucifiement et de la Cène,

tableaux célèbres du Tintoret, tpii fut, avec le Titien, celui de^s pein-

tres de la brilliinte école vénitienne que préféra \elazqucz. ],'esquisse

de la Cène figura sur l'inventaire du palais jusqu'en année où

elle fut sans doute détruite dans l'ineendio de cet édifice. Quant au

Criirijicmeiit, on ne sait que ce qu'en dit Ptilomino. Il est regrettable

que nous no conservions pas de spécimen de la façon dont \ elazquez

interprétait les Vénitiens.

De Venise il se rendit à Ferrarc, où il fut traité le mieux du monde

7
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par le cardinal Sapclictti, ancien nonce à Madrid, à qui il avait été

recommandé; puis il passa à Home en i6'io, dans la septième année du

pontificat d'L'rbain A III. L'artiste reçut un excellent accueil du neveu

du pape, le cardinal Barberini, qui lui fit l'iionneur do lui offrir l'hos-

pitalité du \ atican. Mais Velazcpiez préférait un logement plus paisible

Jakui^s im vil.LA .Mi':Di(:is, A ItuMM (Miisri' diL l'radu.)

et il pria le comte de Monterey de solliciter pour lui du duc de Toscane

l'autorisation d'Iiabiter la villa Médicis, pi'opriété de ce prince.

(>'est [)endant son séjour à la villa Médicis qu'il peignit les deux

études qui font partie du musée du Prado (n"" 1106 et 1107). Ces

tableaux, fort intéressants en dépit de leur insignifiance apparente,

nous renseignent sur la nuinière dont, à partir de ce moment, \ elaz-

quez comprit le paysage, aiu'ès l'avoir, jusque-là, traité convention-

nellement, en disciple respectueux do la tradition, ainsi que nous

l'avons constaté dans ses tableaux de Séville. Ce sont des vues de
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jardins avec des conslriicliDiLS dans le i^oùt de lii Jlenaissaiice et (jiiel-

ques figures ébauoliées qui donnent de la vie à la scène. l>cs tons domi-

nants sont des gris argentés et des verts foncés et délicats qui s'har-

niouisent délicieuscnu'ut. L'exécution est déliée, mais ferjue et sOire, et

le relief en est magistralement relevé par (juclcpies touches précises.

JaI'.dixs 1J1-: i.A vii.i.A ^Ii;Dl<:is, A llij.\[i£ ;.Miitti'>c ilii l'nidii.)

Nous donnons la préférence à celle de ces deux études où de grands

cyprès se prolîlent au-dessus d'une terrasse, et M. Emile Michel est de

cet avis : dans son étude sur Vclazquez, il exalte les mérites de ce petit

chef-d'œuvre et en fait une description enthousiaste et brillante.

] /étude de ces paysages fortilie en nous la croyance (|ue les sept

antres paysages' attriljués à \ elaz<|ucz pai- le catalogue d\i musée

' Ci.-s paysages (n"' i](i8 à ni', lUi t-alalugiii-) soiil les siiivaiils : l'An- (II- 'J'itiis ,', Rame,
la Fontaine des Tritons dans te Jardin de l'ilr ii Aranjarz. l Allée tir la Heiia: h Ara/ijaez. )'ae

duBiien Retira, Vue prise dans ati dainaine na/al cl deux lùades ilr paysai^e e! de persjieeiiee

.
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du l'riulo ne sont ((ne des iniilalions sa manière. Nous ne sommes

pas li'S |)remiers ' à i'X|)i'imer eelle o[)iiiion, à ra])[)ui de la(|nelle

les argnnients aljondent. lin premier lien, il saute aux yeux que ces

paysages sont plus bruns et [)lns sombres que ceux peints alors par

\ elaz(piez et (pie les nonibreux foinls de paysage do ses tableanx
; le

dessin précis et irréproclialde du peintre est ici plus vague et [>lus

brouillé; les architectures et les arbres sont traités d'une façon to\ite

différente ; la forme des niuiges, si caractéristique chez \ elazipiez, est

autre, cl les ligures n'ont ni l'à-propos et l'iiarmonie, ni la grâce de

celles de même dimension qui font partie de la / itc de S(irag()ssc et de

la Citasse au sanglier.

Ces ouvrages, notamment la Foiitiiine des Tritons et XAllée de la

Reine à Aranjuez, n'en sont pas moins estimables, bien qu'ils ne méri-

tent pas les éloges qii'on en a faits et qui sont dus en majeure ])artie

au grand nom dont on les revêtait. D'aucuns les ont comparés aux

pa3'sages de Corot, comparaison qui serait plus équitaljle si elle s'ap-

pliquait aux deux études rapportées de la villa Médiois : ces études, par

leur ton général et je ne sais quelle simplicité poétique, évoquent, en

cfl'et, nomljre de tableaux du grand paysagiste moderne.

Des fièvres contractées à la villa Médicis obligèrent \ elazqnez à

chercher un domicile dans l'intérieur de lîome ; il y logea chez le comte

de Monterey, parent du comte-duc d'Olivares. On a siqiposé (pi'il lit

alors des études d'après l'anticpu.^ et des copies d'après _Michel-Ange

et Raphaël. (,)u'il admira et étudia de tels maîtres, cela est hors de

doute, nuiis il iu> s'ensuit pas qu'il consacra ses loisirs à exécuter

des copies : il man(|uuit <lu tenq)S et du repos d'esprit nécessaires à ce

genre d'ouvrages. En tout cas, si tant est (pie ces copies aient existé, il

n'en subsiste aucune. Les quekjues mois que passa l'artiste il Home ne

furent pas stériles ; il les employa à peindre les deux taUeaux qu'il

offrit au roi à son retour à Madrid : la Forge de J iileain (n" 1059 du

( Nods [iiisons alkisiiiii à rriiiim-iil <M'ili(jue tlon CoIVriiio Aranjo S;iiii lit'/, aiitcii]- d ou-

vrju'-cs Icls que /f.s Mitsrcs d'Esjxi ^rie . C'Oi/a, fl de quaiillté d'iirlicles ])uljli(''S dans des rrvtii'S

!] j<niniaii>;. Cv pcoluiid connaisscin- ilc l ai-t espagiKjl, dans un arlicle du jouriuil ICI Jiin

(Madi'id, i<) juin 18^7), l'angca ces ^icpl paysages parnji les peintures du musée du l'rado laus-

senienl aiu-ibui^es à ^"elazquez.
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musée du Prado) (^t la Tunique de J(>scj>li^ (jui se trouve à rEscuriiil.

La scène mythologique dont \ elaz([uez s'inspira pour les Buveurs

avait été interprétée par lui d'niu; façon originale, réaliste, qui dill'é-

reneie aljsolunieiit cette bacchanale de tontes les autres scènes sem-

blables ; sou pendant, au poinlde vue de la nouveauté de la conception,

pourrait être la Forge de T uleuiii. Exception faite de la llguro d'Apol-

lon, rien dans cette composition ne rappelle les types mythologiques

La Tlmqvi-: Dr Joseph (MdikisIl'it cIg riiyciiriiil.) '

qui avaient été et étaient encore en honneur. Le peintre, en groupant

ces siqierbes figures à demi-nues, a \ oulu pcimlrede beanx morceanx
;

il a voulu aussi [)rouver avec évidence son savoir et sa connaissance do

l'anatonne. Et il était naturel que, se tiouNaut à lîome, entouré d'œu-

vres classi([ues en ce genre, il s'y (>ssayàt.

Apollon, sous les traits d'un é[)hèbe couronné de lanriers et la tète

ceinte d'une auréole lumineuse, fait à \ ulcain le récit des infidélités

de \ énns avec Mars ; tel est le sujet du tableau. \ ulcain, occupé

avec l'aide de ses cyclopes à forger nu morceau de fer snr l'enclunu',

écoute tout surpris la nai-i ation d'Apollon, et cette snrprise est])artagéc

[)ar tous ceux qiii v;i(juent aux tra\ aux de la forge. Le divin artisan et

' Publié d'après la pliolographiu cl avec l auloi-isalion de .M. Laurent.
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ses ([iiatrc aiixiliaires sont à peu près nus, un morceau d'étoffe passé

autour des reins leur tenant lieu de vêtement. Jje fond est en parfaite

liarmonio avec la simplicité des acteurs de la scène.

\ elazquez sut résoudre admirablement le problènu' ardu de mener

à Ijieu une œuvre où le nu est le facteur principal; en effet, la virtuosité

de rendu des lig-ures, la délicatesse et l'élévation du dessin, la simpli-

cité, toute classi(pie et digne du sujet, de la composition, le bonheur

avec lequel sont pris sur le vif l'intérêt ([n'excite le récit d'Apollon et

l'attention avec latpu'Ile ses auditeurs le suivent, mettent cette toile à

la hauteur des plus importantes du peintre.

La lumière qui baigne la scène est plus dilfuse que celle qui éclaire

les tal>leaux précédents du maître
;
le ton général est plus gris

;
enfin,

relativement aux Biivpiiis, il y a [)lus d'atmosphère, ))lus de liberté

dans les figures et de transparence dans les ondn-es. Le fond et les

accessoires, tels que marteaux, enclumes, tenailles, armes, tous les

détails, en un mot, sont rendus avec a\itant de fidélité et avec moins

de sécheresse et de dureté que ceux des œuvres antérieures. La fac-

ture et l'arrangement oonlirnicnt les progrès accomplis [)ar l'artiste

sous l'influence bienfaisante de son vo^'age en Italie.

Lorsqu'on examine de près la Forge, on constate que la figure de

Vulcain fut repeinte par l'auteur, et sans doute à la fin do sa vie, car

il y a dans la tête et môme dans le torse une audace, une franchise do

touche et un boidieur d'exécution auxquels il ne parvint que dans ses

dernières œuvres. Il n'y a j)as lieu de s'étonner de pareilles retouches :

en sa qualité de peintre du roi d'abord et de grand maréchal du palais

ensuite, il avait toute latitude de disposer des tableaux confiés à sa garde

dans le palais même de Philippe )\ .

On ne peut établir l'antériorité ou la postériorité du pendant de ce

tableau : la Tiinùjiic fie Jusepli, exécuté également à Home. Il repré-

sente les fils de .lacob montrant à celui-ci la tunique ensanglantée de

leur frère. Le patriarche, revêtu d'une tunicpie bleue et d'un manteau

brun et assis sur une estrade recouverte d'un riche tapis, étend les

bras, frappé d'horreur à la vue du sang. Un petit chien aboie aux visi-

teurs inconnus ;
ceux-ci sont au nondjre de trois, dont deux, à peu
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près mis et vigoureusement éclairés du côté droit, sont particuliè-

rement intéressants. Dans le fond, un autre groupe de doux figures

assez vag-ues et plong-ées dans l'ombre contraste avec celui du premier

plan. Entre les colonnes et le mur de la salle sont deux grands vides

PoiiiiiAiT Dii l'artiste (Miiséc rlu Ciipitolc. UoiIlC.)

par oii l'on découvre un paysage à liori/.on Ijas et une vaste étendue

de ciel sur laquelle se détachent les bustes de plusieurs des person-

nages du tableau. Le dallage Idanc et noir, dont la perspective est

soigneusement rendue, est runiquo morceau de ce genre dans l'œuvre

entier du maître.

Quel(pies-uns des modèles de la Forge figurent dans la Tunique
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(le Joscpli. Ils soiil au iioiul)re de six dans runc et l'autre toile; leurs

diuieiisious, les dj aperies (|ui recouvicnt leur <lenil-iiudité, sont à tel

point similaires fpi'ou eroirait à une transposition d'un tableau à l'autre.

En dépit do cette analogie, c'est la Forge, qui mérite la préférence.

Il résulte de l'examen de ces deux toiles que l'atmosphère artis-

ti(|ue où \ (daz([uez se mouvait alors eu Italie contribua à élargir son

horizon et à donner plus do finesse à son coloris et de souplesse ù sa

facture. ^lais il n'y a pas de raison sérieuse pour attribuer ces progrès

à telle iidluenei' (ui particulier. Serait-ce celh' du 'l'intoret, comme

l'assurent quantité de biographes de N elazquez, d'après lesquels elle

se serait exercée à partir des copies faites à A enise? IMais d'abord le

coloris des deux maîtres est dissemblable : l'Espagnol se maintient

dans une harjnonie discrète de tous gris radicalement dilîérente des

somptueuses colorations du Aénitii'ii. Et puis, \ eiazqnez n'essaj a

même pas du procédé de la [)einture à l'œuf avec d<'S glacis à l'Imile

cher aux maîtres de l'école vénitienne et grâce aufpud ils olitlnrent

des tons si lirillauts et si chauds. Cette méthode, parfaitement connue

do nos jours, devait l'être encore bi(ui davantage à l'époque dont nous

nous occupons. Velazquez, au contraire, s'en tint toute sa vie à l'huilo

avec plus ou moins de pâte, selon les principes ([u'ou lui avait iucul-

([ués à Sévi lie.

D'autres criti(pn:'S, parmi les([uels M. Walter Armstrong, pré-

tendent que \elaz(piez, lors(pril })eignit les deux œuvres capitales

exécutées jiendant son séjour à Home, était iiilluencé par celles du

(juide et de Poussin qui s'}' trouvaient alors. A part la pré[iondérance

du nu, on ne voit guère les rapports q\ii peuvent exister entre les

tableaux de Poussin et la Fiii'gc de I nlraiii ou la riuiHjiie de J(>.\ej)h.

Il y eu a peut-être davantage entre ces toiles et certaines du (iuidc et

de son école, bien (pu' hi sincérité et la simplicité foncières de \ elaz-

qucz soient tout l'opposé du maniérisme du peintre bolonais. Ce n'est

donc qu'à lleur de toile ([u'existei'aient ces analogies.

Pour nous, d'accord avec M. de Wyzowa ', nous croyons que

' Les Gi-aïuh j)cii>li-cs de /'/:sjjai^i)c et de 1'Ait^li'li'nu\ p.n- T. de W\7,e\Vi\. Paris, r'S<ji,

p. >(->.
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Velazqnez « a appris di's Italiens co fpi'il pouvait en apprendre sans

cesser en rien d'être iiii-mènie : l'art de relier entre eux d'un lien

nécessaire tous les éléments d'un tal)l<>au, l'art aussi de faire servir

le jeu des nuances à des ell'ets nettement définis ».

Portrait diî L'iM"A>'Tii DuSa Maria, iiri>R ui-: Ho^GRIl^ (Musée liu Prado.)

Il faut ajout<'r au nomljre des ouvrages exécutés par \'elaz(piez à

Home son propre portrait destiné à Pacheco, au dire ce dernier,

qui s'écrie <pie ce portrait « fait l'admiration des connaisseurs et

qu'il est un monument de l'art ». Cette œuvre serait-elle lo délicieux

portrait en buste qui fait partie actuellement du musée d\i Capitolo ?

Ce portrait authentique est nu jien pins petit que miture ;
il paraît

8
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peint d'un jet, à part de légères retouches faites après coup, à sec,

çà et là. \ elazc[ucz est vêtu de noir et porte une collerette
; son

teint est brun p;"lle, ses cheveux noirs et abondants. A la profon-

deur et à la vivacité du regard on reconnaît bien que l'artiste se

servit d'un miroir pour se peindre. I^a phj'siononiie, très espagnole,

est expressive et sympathique. Au point de vue technique, c'est

une des bonnes toiles de Velazquez, encore que, sous l'action du

vernis, elle ait poussé au noir. A considérer seulement l'âge que

parait avoir le maître sur eo portrait, le taldeau aurait été peint en

i63o; mais c'est une hypothèse inadmissible, étant donné l'évidente

postériorité de l'exécution. En effet, la facture plus libre et plus

aérée atteste qu'il fut peint six ou sept ans |)lus tard, en i636 ou

i638, c'est-à-dire peu de temps avant que Velazquez atteignît la qua-

rantaine, et c'est le maximum de l'âge que l'on puisse attrilnier au

personnage représenté. Mais, ainsi écartée la supposition d'après la-

quelle ce portrait serait celui dont nous parle Paclieco, il faut avouer

qu'on a perdu la trace de ce dernier tableau.

Comme il se disposait à retourner en Espagne, Velazquez reçut de

Philippe IV l'ordre de partir pour Naples afin d'y exécuter le portrait

de la sœur du roi, l'infante Marie, qui venait d'épouser, par procu-

ration, Ferdinand, roi de Hongrie, plus tard empereur sous le nom

de Ferdinand IIJ. l^a nouvelle reine, qui allait rejoindre son époux,

fut obligée de faire un détour, afin d'éviter l'épidémie do peste qui

infestait le nord de l'Italie, et de passer par Naples, oii \ elazquez alla

remplir la mission que lui avait confiée le roi. Cette princesse était des

plus célèbres par sa beauté et c'est pour elle autrefois que le prince

de Galles avait entrepris son romanesque voyage à Madrid.

Il est probable que, vu la courte durée du séjour do doua Maria

à Naples, Velazquez n'eut le temps que d'exécuter le portrait en buste

du musée du Prado (n° 107a). La beauté du teint est rehaussée par la

chevelure blonde et frisée ; les traits sont fins et présentent les particu-

larités caractéristiques des princes de la maison d'Autriche. L'infante

porte une volumineuse gorgorette de gaze empesée et un costume gris

et verdàtrc. Le dessin est soigné, et, s'il y a do la sécheresse dans
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le modelé des 3'cux, du nez et de la Ijoiiche, en revanche les cheveux

sont nn morceau savoureux d'une exécution délicate et d'une couleur

charmante.

Le portrait en pied, de grandeur naturelle, de la même princesse,

au musée de Berlin (n" 4r3 °), provenant d\i palais royal de Madrid

et ayant figuré dans la collection Suermondt, est indubitablement,

malgré son lieu d'origine et son histoire, une copie ancienne, et non

des meilleures, de quekpie original du maître aujourd'hui perdu, et

qui fut sans doute l'agrandissement du portrait en buste de Madrid,

car cette effigie et celle de Berlin sont identicpies.

Naples était alors la résidence d'un autre peintre cs])agnol, José

Ribera, avec lequel \ elazcpicz se lia jjrobablcnient, bien que Paolieco

n'en souille mot. 11 y avait tant de traits communs entre ces deux

génies qu'il dut s'établir entre eux, de prime abord, un courant de

bonne intelligence et de sympathie. En outre, nulle crainte de rivalité

possible, car, tandis que Vclazqucz repartait ])icntôt pour Madrid,

Ribera, parvenu à l'apogée de sa gloire en Italie, ne voulut jamais

rentrer en Espagne et mourut dans son pays adoptif en i656, comblé

d'honneurs et de richesses. C'est à la fervente admiration qu'éprouvait

sans doute Velazquez pour Ribera qu'il faut attribuer l'acquisition

par Philippe IV de bon nondjre de tableaux de l'Espagnolet destinés

n l'Escurial et au palais de Madrid. Plusieurs do ces toiles ont disparu,

mais celles qui sidjsistent, tant à l'Escurial qu'au musée du Prado,

suffisent amplement à donner une idée exacte de ce peintre extra-

ordinaire.

Une fois sa mission à Najjles terminée, \'clazquez lit voile vers

l'Espagne. 11 dut y arriver vers les premiers mois de l'année i63i,

car à partir de cette époque on le voit toucher personnellement ses

appointements de fonctionnaire du palais.
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Rclour lit Vohi/.ijucz :i Miidl iil. — l'o] li ;iil ii picil di: Philipiic I
\' ilf lii Xiitioiial Gal-

lerv, — Anti'c puiii'iiit Je ce rot et [)in'ti;iil de sii premii're rciiiiiif! Isaljcllo de

Bourbon, du uuiséodi- \'iiMine. — l'orll-alls dr diin l)ii'f;-o (l(d Ciirral y Artdiaiio cl

do Juan IMalros, p()rlc-ar(|n(d)usi' dr Sa Maji'sh'. — Taljli'aux roll^'ieux de celte

période. — Le C//r/y/ à la cof<i///n' et /r {'hn's/ r/i rrni.f. — Notice sur le Greco. —
Influence exercée par ce peintre sur \ idazipu'z. — Pol irait présumé du comte de

Benavcnte. — Portrail du duc de Modiuie. — l'oitralt d'un personnage inconnu

d'Apslev llouse. — Le taljleau des Lances ou la Reihllllon de ISréda.

L'aljsciicc (le \Clazciiic/ diirti dix-sepl (ui dix-liuit mois. Ou rap-

porte (|iie son premier soin, à son retour, fut de remercier le roi

d'avoir tenu sa ptirole de ne Itiisser aucun autre [>eiutre ftiire sou [)or-

trtiit, eui^-ag-ement (pie l'liillp[)e lu' transi>-ressii (pi'en laveur di- Unljens.

Les dix-liult tmnées (pil si'parcnt le retour à Madrid de \ elaz(|uez,

en !()'3i, de son second voyage en Italie furent les [dus fécondes de sa

Ciirrli're artisti(pie, mais il est impossible, faute de données précises,

d'étal)lir l'ordre chronologicpie de ses ])r()iluetions.

11 est i)robaljle (pie, dès son arrivée àiMtidrid, \ (daz(piez s'emiiressa

de faire un nouveau portrait du roi, et peut-être est-ce celui fpii

se trouve actuellement il la ^illi()ual Callery (n" ii'J;)), après avoir

a|il)artenii au duc de llaniiltim. l'ji (dl'el, le roi, en avtdl vingt-

six ans, i~ige ([u'il paraît avoir sur ce portrait. Philippe 1\ est debout,

vêtu d'un riche costume brun brodé d'argent et d'un niauteaii sombre
;

il porte des bas blancs et des gants. Dans la main droite, se trouve un

papier sur le(pi(d S(ml tracés de l'écriture de l'artiste les mots sui-

vants ; (I Sc/'/or Dicyo J'eldzqiic-.. Pliitor dr f iieslra Miii^c.stdd ». main

gauche est ap[)uyée sur la garde de ré[)ée. Sur une tiible ;i droite est

posé un feutre à pbinies. Ce [)àle et lin visiige, ([ui r;i[ip(dle par sa cou-
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leur, son modelé et son exécution celui du portndt eu Ijuste de lu

reine Marie de Hongrie, sœur du roi, se détache sur le rideau du

fond.

La première impression produite par ce tableau n'est pas des plus

favorables, à cause d'une certaine dureté et de la sécheresse avec les-

(pielles sont traités les ornements du costume. C'est ce qui fait que,

parmi les rares critiques (pii se soient occupés de cette œuvre, il s'en

trouve, comme M. Armstroug, qui l'attribuent à Mazo. Et poiu-taut il

suffit d'étudier de ])rès ce portrait pour repousser cotte supi)osition et

acquérir la certitude qu'il n'y a pas là un coup de pinceau (jui ne soit

de la main de Velaz([uez. La tète est peinte avec une délicatesse infinie

et elle est dessinée de façon irréprochaljle, ainsi que les mains, rendues

avec une virtuosité sans pareille, et, bien que les draperies et les orne-

ments d'argent tranchent avec le costume, leur save\ir est garante de

l'authenticité de cet ouvrage.

C'est à cette période qu'appartiennent également les deux portraits

à mi-corps du roi et de sa première femme Isabelle do Bourbon

(n™ 6ia et G22 du musée de \ieune), auxquels se ra])[)orte une

note de l'année 16S3'. Bien qu'authentiques, ces œuvres ne sont

guère intéressantes : il est à présumer qu'on se trouve en présence de

répétitions faites par l'artiste d'autres portraits exécutés directement

d'après le modèle. Les ornenumts du portrait de la reine sont peints

avec un peu de cette sécheresse (puj nous avons relevée dans le por-

trait du roi de la National (îallery et produisent la même impression.

Il faut ajouter au nondjre des œuvres exécutées alors un portrait

qui a appartenu à la famille de Narros et est actuellement la propriété

de la duchesse de \ illaiiermosa, à Madrid. C'est celui de don Diego

del Corral y Arellano, haut fonctionnaire, jurisconsulte éminent, qui

avait rendu des services à l'État sous les règnes de IMiilippe III et do

Phili[)pe l\. Il mourut le -20 mai iG'3a, et c'est une [)reuve (|ue ce

* Cette note, copiée aux .n-cliives du Palais i-l puliliée dans le livi'e ci-dessus uieuliouué

de M. Cruzada Villaauiil, porte que ^'elazquc/, ceçut une souuue équivalant à 17) francs de

notre monnaie pour l'emballage de ces portraits et autres Irais occasionnés par leur transport

en Allemagne.
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j)orti-;iit (lut (Hri' peint pendant le hips de temps qui s'écoula entre le

retour d'Italie de Xelazcpicz en i6'3i et cotte date. Ce personnage est

V(Mu de noir
;

il se tient deljout devant une table recouverte do velours

cramoisi ; son austère silhouette

se déliielio sur nn fond gris uni
;

la tète a beaucoup d'accent.

Dans les deux mains sont des

papiers officiels qui s^'uibo-

liseut sa charge de conseiller.

'J'out dans ce tableau révèle la

main de Velazquez, et on peut

le classer parmi les meilleurs

de cette période, bien que nous

ne sachions ]ias qu'il ait été

cité jus(|u'ici par a\icun dos

biographes ou des critiques du

maître, excepté Curtis, qui, par

erreur, dit que c'est le portrait

d'un fils do don Cristobal del

Corral.

IjP portrait, appartenant à

la (laleric royale de Dresde

(n" 6()7), du jiremier porte-ar-

quebuse [hallcslcro) de J'hi-

lippe IV, ,liuin Mateos, atteste,
Piiii.rprF, rv {Xalîoniil Cinllpry, T.niidfcs

.)

par la virtuosité avec laquelle

il est peint, cpi'il est postérieur de quelques années. 11 n'y a pas de

doute à avoir sur l'identité du modèle, grâce à la ressemblance exis-

tant entre ce porti'ait et celui gravé au frontispice du Traite de Tori-

giiiv et (le lu (liL^iiité (le la eliasse, ])ar Mateos, imprimé en i634.

Mateos, vu à nri-corps,, est vêtu de vert très foncé, presque noir
;

les cheveux sont gris et courts
; il [lorte la moustache et la barbiche

à la mode du lcnq)S. La tète, d'une énergique précision, est pleine d'ex-

pression ; le visage j)àle est d'un modelé étonnant et d'un relief extraor-
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dinairo, et lo regard pénétrant et sévère fixe le spectateur. Les

mains no sont qu'indiijuées au moyen d'un ton gris à travers lerpiel

transparaît la préparation gris rougeàtre de la toile.

M. .lusti, en même temps qu'il décrit ce tableau et (pi'il le vante

selon ses mérites, s'occupe d'un

antre portrait du musée du Prado

(n" iio5). On suppose que c'est

celui de Alonso Martinez del Es-

pinar, dont la fonction au palais

était de porter l'arquebuse du

roi et qui composa nn traité sur

l'yifrt (le la vénerie. Complètement

d'accord avec l'éminent critique

relativement à l'absence dans ce

tableau de tous les traits caracté-

ristiques du style do \ elazquez,

nous rangeons cette toile parmi

colles dont l'authenticité est ma-

nifestement douteuse.

Pendant la période de dix-

huit ans comprise entre ses doux

voyages en Italie, Velazqucz no

peignit que deux tableaux reli-

gieux. L'un d'eux, le Christ à. Ut

colonne, est à TjOndres ; le seconil,

le Clirist en croix, appartient au

musée du Prado. Aucun biogra-

phe n'a fait mention du Christ à la colonne avant sa mise en vente à

Madrid on 1862 ou i863. En i883, son propriétaire, sir John Savile,

plus tard lord Savile, en fit don à la National (lallery. 11 représente lo

Sauveur jeté à terre, les bras liés, et attaché à une colonne. Ija beauté

de la musculature, peut-être trop roijuste pour un corps ravagé par

Dû?i DiKGO DICL COHIIAL.

(Culleiiiun de ia duchesse de Villiihei'inuau)

' Publié d'après une plnUogi-apliie et avec l'aulni'isalinii di' ï\i. I.aueeul. de Madrid.



64 VELAZQUKZ

Iii douleur, allesle dans cette composition, comme dans celles f[no

Yelazquez exécuta à Jlome, le respect de la tradition classique. I.e

Sauveur tourne la tète et considère d'un air d'affection nn enfant qui,

à genoux et les deux mains croisées, contenqile le douloureux s[)ectacle

que lui montre nn ange placé derrière lui, et exprime doucement la

compassion dont il se sent pénétré envers le divin Martyr. 1/idée

d'éveiller la pitié chez nn enfant est rendue avec beaucoup de sim-

plicité et d'originalité. I/Cs figures sont de grandeur naturelle
;
le faire

est large, et déjà dans le coloris abojulent les tons délicats et fins

caractéristi([\ies de cette période. Le fond est gris sans accessoires;

au premier [)lan, (pielques instruments de torture.

M. Stevenson, dans son ouvrage sur \ elazquez', siq)[)OSe que ce

lal)leau fut exécuté en iG'3i). .le n'ai pu lire aucune date sur la toile, nuds

la vraie date nous est fournie par rasjiect d\i tableau. Or, il est impos-

sible.d'admettro qu'un ouvrage aussi semijlable à ceux exécutés à Home

en i63o par Velazquez leur soit bien postérieur. 11'autre part, M. Ste-

venson croit voir <lans le modèle dont se servit l'artiste i)Our l'ange le

même que celui cpii posa pour l'Apollon de la Forge de J iilcain,

hypothèse toute gratuite, car il est visible ([ue le modèle de l'Apollon

fut nn honune et celui (le l'ange une femme. l>'aiige ressemijlerait

plutôt, à mon avis, à la prétendue Juana Pacheco du musée du Prado,

et je crois bien qu'un seul et même modèle posa pour les deux figures.

Eu i6'38 ou 1639, c'est-à-dire environ six ou sept ans plus tard, fut

peint le Cluist on croix (n" io55 du musée de Madrid). A cette toile est

attachée nnc légende scandaleuse
,
d'après laquelle le protonotaire

d'Aragon et le comte-duc d'Olivares lui-même ayant joué, vis-à-vis

du roi, le rôle peu houoraljle d'entremetteurs, le roi, en réparation

de ce scandale, aurait commandé le taljlea\i à ^ elazquez pour en faire

don au couvent de San Placido, à Madrid. Quoi qu'il en soit, cette

œuvre y figura jusqu'au commencement du siècle.

l'eu de tableaux du nuiilre ont été l'oljjet de tant de commentaires
;

peu de taljleaux sont aussi surprenants. Les criti([ues se sont répandus

^ R.-A.-M. Slovelismi, 77/c Art of ï'cln:~qiirz. I.omli-eB, 189).
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en olTiisions (;lor|iieiitcs, voire livperljoli([iies, à sou suj<'t. I) est diffi-

cile, en effet, de se soustraire à l'impression profonde (pie produit cette

toile puissante et dramatiipie. Xon que l'on soit ému par le réalisme

do cette imaf;-e d<' la uiort : le modèle (lout st' servit N elazipiez fut sans

doute un modèle \ ivanl. Iiicii (|u<' sa structure ne soit pas robuste

PouTRAiT DE JuAN Mateos (Galerie rovale t!c Dresde.)

comme celle du Clirist à Ici colonne. !Mais ce qui nous impressionne ici,

c'est l'austère et (dassiquc silhouette du Crucifié ressortant sur un

fond très sombre, et toutefois aéré malgré ses ténèbres ; c'est l'har-

monie des membres, merveilleusement modelés en teintes claires sans

aucun contraste violent ; c'est la couleur de la chair, aussi éloignée

du violacé de la nu:)rt (pu:' du l'osé de la vie
;

c'est l'im^onqiarable

9
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iincsse, l'élégance des bras, des jambes et des mains, qni ne sont ni

nas([nes, ni rigides ; c'est la sobriété avec laq\ielle le sang, savamment

mesuré aux plaies, tache (;à et là le cor[)S ; c'est enlin riicnrciise dis-

position du visage, mi-découvert, mi-voilé par la chevelure. Cette toile

est de colles que l'on n'oidjlie pas. Ce n'est peut-être pas une effigie

bien typique du Christ en croix; Tristan, Montanes, et tant d'autres,

dans les nondjreuses peintures et sculptures que ce siijet leur inspira,

traduisirent mieux <pic ne fit \ elaz(|uez le sentiment religieux (|ui ani-

mait l'Espagne a\i xvu"' siècle, mais le caractèr(.' [}lus austère, plus

classique, plus universel, en un mot, du Christ en cro'uv met cette

œuvre au-dessus do tout ce qui avait été peint ou sculpté jusque-là

dans ec genre en Espagne et de tout ce ([ui a été créé depuis.

Pendant cette période de la vie de Vclazquez se produisit un fait

digne de remarque, étant donné la personnalité et l'indépendance du

maître. 11 s'agit de l'influence indiscutable qu'exercèrent alors sur lui

les tablca\ix du Greco. 11 les vit et les étudia sans doiite à Tolède, où

il y en a encore aujourd'Iud une soixantaine et où devait se trouver à

cette époque la (juasi-totalité de ses ouvrages, \elazquez, qui s'était

soustrait à l'inlluenec de Rubeus et qui avait échappé aux séductions

es Vénitiens, trouva sans doute chez le Creco quelque chose de supé-

rieur qu'il tàelia de s'assimiler, (k' n'est pas la première fois qu'on a

émis cette opinion ', dont il ne faudrait pas outrer les conséquences,

comme tel qui soutient que le jour viendra jieut-ètrc où A elaz((ucz

passera pour l'élève du Greco.

Domenico Theotocopuli, surnommé le (îreco, était né dans l'ile de

Crète entre i54o et i55o. Va\ i jj j il se rendit à Tolède, pour y peindre

des rctaljles au couvent de Santo Domingo el Antiguo, dans l'église

duquel il fut enterré en avi il if)i4, connue le registre de l'église parois-

siale de Santo Tomé, à Tolède, en fait foi. 11 est hors de doute qu'il

acquit sa première célébrité connue élève (.les grands peintres véni-

tiens ; il n'y a, jiour s'en rendre compte, qu'à examiner une de ses

^ Elle a eu eours depuis Paloiiiiuo — (^iii avamja, tlaiis sa iii(i^'ca[iliie Je A'eiazquez, que

eelui-ci dans ses porU'ails îiiiila l^unieiiico Ci'ci-u — jiis<jii à !'i''()(n]U(' présente, on la plupart de

ceux qnî eoniiaissent Id'nvi'i' di' 7'liei)tne(i]inli rNpi'inient eelle idée.
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œuvres de jeunesse, la Giiérison dv l\ivcuglc-né du musée de Parme, et

d'autres œuvres de la même époque figurant dans diverses galeries et

attribuées au Baroclie, aux Bassan, voire à Véronèse ou àTintorct. On

peut néanmoins assurer (pie le Greeo est absolument inconnu en dehors

de l'Espagne. Sa principale toile à Santo Domingo cl Antiguo,

Lii c:d.mti; Dli Bii,\Avi;.Mi: (Musl-c du Prudu.)

rAssomption (le la T icrgr, qui a fait |)artie de la collection de l'infant

don Sebastien do Bourbon, lui valut tant de renommée à 'l'olcde qu'en

1577 le chapitre de la cathédrale le chargea de peindre une autre toile

de grandes dimensions dont le sujet était : le Christ dépouillé de ses

vêtements sur le Calvaire, et qui se trouve encore dans la sacristie de la

cathédrale pour laquelle elle fut exécutée. Ces deux tableaux et les
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FitiiéniiUcx du srigiiciir il'Orgaz, ([ue conserve l'église de Saiito ToiiUi,

sont les chefs-d'œuvre du (jroco, représenté en outre à Tolède, à

-Madrid et dans tl'autres ^illcs d'Espagne par une centaine de portraits

et de scènes religieuses.

Le Greco est nu des peintres les plus originaux et les plus sug-

gestifs qui aient existé. Ses tabloaiix religieux atteignent parfois au

sidjlime
;
je n'en veux d'autre preuve (pu' la tète inspirée du Sauveur

dans le ('lirist dépouillé de ses w'tenienfs, de Tolède. Ses Christs, ses

saints, ses ascètes, sont imprégnés d'un luysticisnu' particulier. Phitôt

que des êtres humains, ils ont parfois l'air de spectres aux proportions

exagérées et aux faces livides ; nuiis ils respirent toujours l'aii-delà.

(.)uant à ses uoiulireuses \ ierges et à ses anges, ils sont empreints

d'une grande beauté, faite de suavité et de grâce. Ses portraits vivent
;

il réussit mieux (pie personiu' à inter[)réter non seulement l'extérieur

d'une physionomie, mais ce (pi'il y a de jilus intime et de |)lus per-

sonnel dans le moch'de.

Il y a un intérêt ca[)ital à étudier la teclinitpie du (îreco ; c'est elle

(pii lui permet d'ol)tenir les elfcts de couleur les plus surprenants et

les harmonies les ])lus délicates, en hk'uu' temps (pie les contrastes

les plus étranges et jiarfois même les plus discordants. La gradation

des valeurs dans ses taljieaux est à elle seule un enseignement. Les

Ijlancs sont tantôt brillants et purs, tantôt teintés de gris ou de jaune,

mais toujours d'une (pialiti' rare. Ses portraits en buste du niiisée de

3Iadrid, oii il y a trois notes dominantes : le noir des vêtements et du

fond, le gris si particulier du visage et le blanc intense de la colle-

rette, sont d'un elîct unique,

('.'(-st une véritable énigme (pie son [)rocé(lé : tantôt il ]>araît compli-

qué, tantôt il est si simple ([u'on |KMit suivre la trace du coup de pin-

ceau sur la |n'('q)aralion rougeàtre de la toile. Le Greco empâte en

général ses chairs sans exagérati(Hi, à |)ctites touches, et il ajoute

(piel([ues coups de pinceau déliiiitil's très accentués mais très délicats.

Il y a dans beaucoup de ses talileaux, et spécialement dans ses

scènes religieuses, des ligures si allongées et si contractées et des

ex|)ressions si exagérées qu'on a siqqiosé cpie le Greco devint fou à la
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fin (le sa vio et que ces bizarres compositions furent enfantées dans

des accès de délire. C'est une légende dénuée de fondement, admise

par ceux-là seuls qui, frappés do ces exagérations, ne comprennent

pas l'intensité du sentiment qui anime l'œuvre du peintre. On peut

mettre au nombre de ces criti([ues tinu)rés le roi Philippe If, qui, ne

rendant pas justice aux exceptionnelles faodtés artistiques du (Jreco

et ne voj'ant en lui qu'un extravagant, l'éloigna de lui et ne permit

même pas qu'on accroehàt dans l'endroit pour le(|uel ce tableau avait

été peint le Martyre de saint Maurice, ([ui se trouve aujourd'hui à

l'Escurial. Et pourtant, qui se souvient aujourd'hui de la majeure partie

des peintres à qui Philippe H préféra confier la décoration de l'Escu-

rial ? En revanche, les œuvres du (ireco sont de [)lus eu plus admirées,

et \elazquez les tenait en si haute estime que, d'après l'inventaire

qu'on fit de son atelier après sa mort, il possédait trois portraits de

Theotocopuli, deux d'hommes et un de femme.

L'opinion si répandue d'après laquelle \ clazquez aurait à cette

époque imité les Vénitiens et surtout le Tintoret provient de l'impres-

sion produite sur lui par le Grcco, dont le faire olîrait tant d'aflinités

avec celui de Titien et surtout du Tintoret, ses maîtres. Velazquez ne

subit juiUement l'iulluence directe de ces derniers peintres, pas môme
au moment en apparence le plus favorable à un entraînement do co

genre, c'est-à-dire à l'époque où il étudiait et copiait les principaux

maîtres vénitiens. L'adoption par Velazquez de teintes gris argenté
*

dans la coloration des chairs, l'emploi de certains carmins, une plus

grande liberté d'exécution dans les draperies, étoffes et autres acces-

soires, tels sont les points où se fait sentir l'influence du Greco.

Heureusement, Velazquez sut avec beaucoup de tact s'assimiler ce

qu'il y avait de sain dans lo talent de son prédécesseur, tout en évitant

ce cpi'il renfermait do dangereux. 11 lui doit certaines finesses de

coloris, une harmonie de tons gris très distinguée que ses toiles ne

présentaient pas jusque-là, et il n'en conserva pas moins son irrépro- •

chablo dessin et l'heureux équilibre do ses qualités natives.

11 n y a pas dans l'œuvre entier do Volazc|uez de peinture qui

rappelle de plus près le style du fireco que lo portrait présmné do
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don Antonio Alonso Piinenlel, comte de Benavento (u" logo du

musée du Prado), portrait dont le modèle et même l'auteur —
qu'on disait être Titien — restèrent inconnus jus([u'au moment où

don Pedro de Madrazo ' s'efforça d'éclaircir ce point. C'est un

portrait à mi-corps : le modèle paraît avoir (pielipie cinquante à

soixante ans ; il est revêtu d'une armure damasquinée d'or que tra-

verse une écharpc rose. Les mains portent des gantelets; la

gauche s'appuie sur le pommeau do i'é[)ée, la droite sur un cas([uo

posé sur une table couverte d'un taj)is rouge; en arrière, un

rideau relevé sur un fond de paysage. I>a tète, et la bouche en

particulier, ont été r<q)eintes maladroitement, mais le buste est su-

perbe et en bon état de conservation. ]/armure est peinte avec la

plus grande virtuosité et rappelle par sa couleur et ses reflets celle

cpie porte le principal personnage des Funciaillcs du seigneur d'Or-

gctz, nu des plus fameux talileaux du Greco. Le rideau et le paj'sage

du fond sont entachés de nondu'eux repeints qui gâtent ce superbe

portrait.

Le portrait de François d'Eslc, duo de Modène, n'est j)as sans

analogie avec celui du comte de lîeniivente. La pose est à peu près la

mémo et lo duc porte également l'armure et l'écharpe. C'est lors du

voyage de ce prince à Madrid en i638 que \ elazquez peignit cet inté-

ressant portrait dont l'authenticité n'est pas niable, bien que, après

une assez longue disparition, il ait été acheté en i8'|3, comme un van

Dyck, pour le musée de Modène oii il se trouve actuellement. Quoique

très intéressant en soi, ce portrait ne répond pas à l'importance du

rang du personnage ancpiel il était destiné ;
il est donc à croire, étant

' C'itnlo'ro descriptivo ê historîco de /os cuadros del Musco dd Pi-rtdo, pal" don Pedro de

Madrazo. Madrid, r8^2. La notice consacrée à ce tableau prétend ([uc le modèle du portrait

est le neuvième comte de Benavenle, qui aurait été en iG'ji gouvcrncui- général sur la frontière

portugaise, allégation erronée puisque le neuvième possesseur du titre mourut en iG'î'i, Peut-

être confond-on ce dernier avec son second fils, don Rodrigo Alfonso, qui, en effet, remplit

ces fonctions. Les qualités du portrait étant de celles qui n'apparaissent dans l'œuvre de Velaz-

quez que quelques années après iG'i'i, date de la rnorl du neuvième ronde de Beuavente, il est

possible que nous nous trouvions en présence non du personnage imagitié par M. de Madrazo,

mais du dixième comte don Juan Francisco, mort en i() j2, ou de son successeur, don Antonio

Alfonso, mort en if>77.
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donné la rapidité présumée de l'exécution, que ce fut une étude pour

un second portrait [)lus grand et plus important.

Nous devons mciitionni'r ici un autre portrait ([ui se trouve à

Apsley House et (pii passa longtemps pour le [)ro[ire portrait de

Li: i MMii. Dkxwente 'Détail.)

Velazquez. Le personnage représenté n'est sûrement pas notre

peintre, mais ce superbe tableau est sans nul doute authentique. Le

modèle paraît avoir environ trente-ciu(| ans. Il a le teint paie, des traits

fins, le type espagiiol, une moustache et \uie Ijarbiche noires, les

cheveux courts, des yeux expressifs (pii fixent le spectateur, il est vêtu

de noir et porte une collerette unie. Le buste est de profil, la tète est

de trois quarts à gauclie, aU'ectant ainsi la même position (jue celles du

comte de Benavente et du duc de Modène. La silhouette, bien campée.
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ressort sur un fond gris soiiilirc, et l'œuvre est empreinte de cette

sobriété propre aux tableaux du maître. L'exécution est précise et a

beaucoup d'accent.

Une des œuvres les plus importantes de cette période, et la plus

universellement célèbre peut-être des toiles de Velazquez, est la Red-

dition de Bi éda, connue vulgairement sous le nom de tableau des Lances.

Le peintre voidut immortaliser ainsi l'événement le plus héroïque et le

phis glorieux du règne désastreux de Philippe IV. La part du roi dans

ce fait d'armes se borna, il est vrai, à l'ordre laconique : « Spinola, enqia-

rez-vonsdeBréda! » Muni de ces seules instructions, Andjrosio Spinola,

en capitaine illustre, consolida une gloire déjà éclatante en dirigeant

pendant de longs mois avec une énergie surhumaine, a\i milieu de

difficultés sans nombre, un siège qui, bien qu'il ait abouti à une capitu-

lation, fut aussi honorable pour les défenseurs que pour les assaillants.

Et c'est ce double aspect, cette gloire jumelle des vainqueurs et des

vaincus que V elazquez a su interpréter d'une façon incomparalde.

Au centre du tableau, le marquis de Spinola, avec l'affabilité la

plus courtoise et le sourire aux lèvres, accueille Justin de Nassau qui

lui remet les clefs de la ville. Ce groupe, au lieu de figurer la con-

clusion d'un fait d'armes, semble être la mise en scène des senti-

ments les plus clievaleresques. A droite, derrière le principal person-

nage, se tiennent les chefs des troupes espagnoles. Il est évident que ce

sont pour la plupart des portraits, car nomln-c de héros de la prise de

Bréda vivaient encore au moment de l'exécution du tableau, mais,

encore que les noms de ces chefs nous aient été transmis, il serait

hasardeux de vouloir reconnaitre tel ou tel personnage. L'homme à la

tète couverte d'\in chambcrgn qui se trouve entre le cheval de Spinola

et le bord de la toile, est-il, comme on s'accorde à le dire, Velaz-

quez lui-même? MM. Justi et Lefort le nient, mais Cruzada \ illaamil

en est si persuadé (pi'il choisit ce portrait pour en orner le frontispice

de son ouvrage sur Velazquez. Si l'on eonqjare cette effigie avec le por-

trait du musée du Capitole ou celui, également authentique, du musée

de Valence, en tenant compte de la différence des âges dans ces trois

portraits, on acquiert la certitude que le personnage des Lances n'est
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autre que l'artiste en personne. ?^ons avons vu (\uc le portrait du musée

du Capitole dut être peint vers 1637; eelui de \ alenee, où le peintre

parait avoir dépassé la (piarantaine, l'ut exécuté vers i645, et la Reddi-

tion de Bréda en iG'ig ou i64i, épo(pie où \ Clazquez avait quarante ou

quarante-deux ans. Jja diversité

de ces dates explique les trans-

formations de la pliysionomie.

Pour revenir aux Lances, on re-

marque q\ie le groupe de ganche,

formé par la suite de Nassau, est

moins important numéricpiement

que celui des Espagnols. Il est

facile d'en saisir les motifs : les

modèles llamands n'al)ondaient

pas à Madrid coiunu! les espa-

gnols ; mais cette infériorité nu-

mérique n'enlève rien an pitto-

resque do cotte partie de la toile.

Les figures des Flamands, étant

plus rapprochées du spectateur,

sont plus grandes que celles de.... . Li: ULC Di; -MODK>i£ (Miisfje di; Mocloiic.)

leurs adversaires, et la conq)osi-

tion est ainsi équilibrée. Dans leur groupe les trois notes dominantes

sont le vert, le jaune et un Ijlanc exquis, qui s'iiarmonisent avec les tons

du groupe opposé. ]>es deux troupes diffèrent également [lar les cos-

tumes, les t}qies et l'arrangement. Le teint liàlé de .lustin de Nassau,

son grand rabat, son ample pourpoint et ses énormes bottes font con-

traste avec la sveltesse et le visage paie de Spinola, revêtu de l'armure

et chaussé d'élégantes bottes l)ien ajustées à son pied aristocratique.

Au second plan, à droite, est un peloton d'infanterie armé de

piques ou lances dont le parallélisme ol)ligé — q\ie d'a\icuns ont con-

sidéré comme le point faible de l'œuvre ' — vaut à ce tableau le sur-

' Le peinirc Aitloirie-ltaplKiel Menjj;s, ttitns une leUre it Poiiz jiuMiée dans le lonie W du

10
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nom dont le vulgaire l u l)ii[)tisé. Au l'oiiil, on voit (lofllci' la garnison

emportant ses armes et ses drapeaux, anx termes des conditions accor-

dées par Spinola comme hommage à riiéroïfpie défense de la place.

Dans le lointain se déroule le paysage le j)lus varié, plein d'accidents

pittoresques, tels cpie cours d'eau, tranchées, gens armés, sons nn

ciel où courent des nnages clairs et changeants.

Des feux, les nus rapprochés, les autres [dus éloignés, d'où mon-

tent des tourhillons de fumée, animent encore cette scène déjà si

pleine de vie.

Il n'est pas étonnant ([ue dans une composition aussi compliq\iée

et d'un effet aussi puissant, on rencontre de ces défaillances inévita-

bles dans les ouvrages de longue haleine : l'inspiration, en effet, ne

peut s'y maintenir à la même hauteur pendant toute la durée de la

création. La criti([nc modi'rne [)eut trouver à redire à l'éclairage

ohliipic des Lam es et sontenir (pie ce n'est là ni la lumière solaire ni la

Inmière diffuse du plein air si en vogue de nos jours. On [jcnt aussi

reprocher à la composition d'èlre symétrique et assujettie aux règles

étroites des canons arcluii(pies. Enllu, parmi les tètes, d'ailleurs si

expressives et si variées et dont (|uel(|ues-uues sont a(hnirables, il y

en il doux on trois qui sont négligées ou même défectueuses. Mais ces

tares, si tant est (pTelles existent, ne servent qu'à faire inienx res-

sortir les beautés d'un tableau (|ui est le modèle de ceux de ce genre

et le plus jiarfait spécimen de ce (pi'on a appelé la seconde manière de

NClazquez, c'est-à-dire du stylo ipii caractérise ses œuvres pendant

la période comprise entre ses deux voyages en Italie.

On tomberait <lans la prolixité à vouloir rapporter tous les éloges

qu'on a prodigués aux Ijiiiivcs. M. ,lusti, qui en fait une analyse auss

conseieneiense (jue celles (pi'il a consacrées aux autres œuvres du

maître, s'écrie à leur sujet : c II y a dans peu de tableaux d'histoire

autant de llannne iu-tistiipie et virile (pie dans celui-ci
;
[)eu de toiles

sont aussi suggestives; un [)lus iietit nombre encore révèlent un

peintre doué de sentiments aussi nobles. »

V'uijc a l-:><ii<uiii, iipn-s loccc ('-loges il l adi-osse de ce Uilili'iui, ajoiile (lue a Loul y est expriiii(3

d'une façon iiuigisleale, saul' les piiiues d.
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TjOS artistes ont été saisis du inémc enthousiasme. I/Orsque Ilonri

Rognault vint à ^Madrid en 1868, après son séjour en Italie, il s éeria

en présence des œuvres de \ elazquez ; « Je n'ai jamais rien vu do

comparable à cet liomme-là. Quelle couleui-, ipiel charme, quel aspect

nouveau et original, ([uelle sûreté d'exécution!... .le voudrais avaler

\ elazquez tout entier. C'est le premier peintre du monde... Ah ! si je

PoilTuAiT d'i--n inconnu (Cullort ioii (IiL lIlh' ili; Wolliiiytuii, Ajjsloy Ilotiàc.j'

ne fais pas à Madrid vingt-cin([ lieues de progrès, je me pends »

Ne se bornant pas à ces ell'usions, il euti'cprit la copie du talileau des

Lances dans les dinu'usions de l'original. Il se mit à l'ouvrage avec

nne ardeur fébrile, travaillant huit heures et demie jiar jour, et, bien

que cette copie, qui se trouve actuellement à ri'"cole des Beaux-Arts à

Paris, n'ait pu être terminée par lîegnault, elle est la meilleure preuve

de l'enthousiasme C[u'exeita en lui le grand peintre espagnol.

Le tableau des Lances, destiné primitivement au salon de los Rcinos

au palais du Buen lletiro, se trouvait en 177a au Nouveau Palais, à

' Iipprodiiil .ivfM- l\iu(oris;ilioii rl d'api-rs la jilidton'rii pliic (]f l;i « XeN\" C;ilh-ry » de Londres

^ Corrfspoitdamc de Henri Rc^inKill , aimolét' recueillie par Arlluir ]3uparc. Paris, r8j2.
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Madrid. Croiriiit-on <[iio, à la 11 11 du XYiii'' siècle et même au commen-

cement du XIX'', le sujet de cette composition ait été universellement

ignoré? Ponz, dans son l'oyoge en Espagne ', suppose que le prin-

cipal acteur de la scène est le marquis de Pescairc. ilengs, malgré les

éloges qu'il fait de cette toile, ne sait rien à son endroit, sinon qu'il

s'agit de la capitulation d'une place forte. Ceiin Bermudez commet la

même erreur que Ponz, qu'il copie. Tel était l'oubli où tomba à cette

époque, par suite sans doute des })artis pris d'école, le tableau des

Lances, qui était à la fois l'évocation d'un fait d'armes glorieux pour

l'Espagne et un des chefs-d'œuvre de la peinture.

* Op. cil., l. \\, p.











CHAPITRE V

Portraits (lu pi-Iiice don Bultasar Carlos à Castle Howard et ao ^lusée impérial de

Vienne. — Portraits de chasseurs du musée du Prado. — Chasse au sanglier

,

an « Hoyo », de la National Gallery. — Vue de Saragosse. — La duchesse de

Chevreuse ; on ignore ce qu'est devenu son portrait ainsi que ceux du poète

Quevedo et du cardinal Borja. — L'amiral Adrian Pulido Pareja. — Autres œuvres

attribuées h Velazquez, mais sans preuves solides.

Le 17 octobre iGag, pendant le séjour de Velazquez en Italie,

naquit le prince Baltasar Carlos, l'aîné dos fils do Philippe IV et

d'Isabelle de Bourbon. Cet événomont, impatieinment attendu on

Espagne, fut accueilli avec la plus grande joie.

Parmi les nombreux portraits que peignit Velazquez d'après ce

prince, ot que nous décrirons au cours de cet ouvrage, nous ne

croyons pas qu'il y en ait d'antérieur à celui qui se trouve à Castlo

Howard, résidence du comte de Carlisle. Le prince, âgé de deux

ans, y est représenté debout sur une marche, au second plan
; au

premier plan, un page nain. Déjà, dans le regard du prince se lit cette

vivacité de regard caractéristique de ses ofligies ultérieures. Dans sa

pose, qui n'est pas celle d'un enfant, on peut voir l'intention du peintre

de mettre en relief le rang de son modèle ; la main gauche s'appuie sur

la garde de l'épée et la droite sur le bâton de commamlement. Une

écharpe rouge traverse son riche costume de velours sombre passe-

menté d'or. Au fond, >in grand rideau rotigo, et, sur un coussin, un

chapeau de velours à plumes blanches. IjO nain qui se tient une

marche plus bas que son maître tourne vers ce dernier son énorme

tête. Il porte une ample collerette unie ot une chaîne en sautoir ; un

tablier qui lui serre la taille lui couvre tout le bas du corps. Sa main

droite tient un bizarre hochet en argent et lu gauche une pomme.
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Waageii vante très fort ce tableau et l'attribue à \ elazquez. On

avait voulu y voir jus(|ue-Ià un portrait du prince de Parme peint par

le Corrège. 11 est porté sur le catalogue de Curtis comme reiu'ésentant

ce prince; mais aucun doute ne sul)siste plus à cet égard : c'est bien

de don Baltasar Cai'los (pi'il s'agit. Toutefois, se trouve-t-on en pré-

sence d'\in tableau original de \(dazquez? N'ayant pas vu cette toile,

je dois m'en ra[)i)orter à l'apjjréciation de MM. Justi et Armstrong, qui

croient à son autlienticité, encore que le dernier de ces critiques

suppose (pie les ornements du costume ont été repeints maladroite-

ment, li3q)otlièse cpie l'examen des pliotogra[)liies du [)ortrait tend à

confirmer et qu'il faudrait peut-être étendre à d'autres morceaux du

tableiiu.

Entre ce portrait et celui du musée do Vienne, l'ordre chronolo-

gique exigerait que l'on mentionnât le portrait équestre et celui en

habit de chasse a])partenant au nnisée du Pi'ado, nuiis le caractère

spécial de ces œuvres veut (|ue l'on s'en occ\q)e en même tenqis cpie

d'autres appartenant au même groupe.

Le portrait du Musée iiniiérial de Vienne (n" (iiG) représente

don lîaltasar Carlos à l'âge de dix ou douze ans
;
l'infant, debout, bien

campé, porto un costume de velours noir chamarré d'argent avec un

manteau assorti; la nuiin droite repose sur un fauteuil bas, et la

gauche sur l'épée. l'ai ai'rièi'e, uiu' table recouverte d'un tapis rouge,

sur laquelle se trouve le chapeau ; fond gris.

Cette œuvre est merveilleuse comme ensemble, mais on y admirera

d'abord le prodigieux modelé du visage pâle, éclairé de face, et

l'expression tle la ])bysiononiic, où se lit le caractère de cet enfant

universellement aimé, dont la mort prématurée exerça un funeste

contre-oou]) sur les destinées de rEs[)agne. Don Baltasar, doué de

l'intelligence de sa nu'u'e, Isabelle de Bourbon, liUe de Henri l\ et de

ihu-ie de Médicis, avait encore hérité d'elle les traits physiques des

Bourbons; si dilférents de ceux des [jrinces de la maison d'Autriche :

il n'avait ])as la nu'ichoire proéminente de ces derniers, et ses yeux,

aussi noirs et aussi vifs que ceux de sa mère, u'ont rien de commun

avec les yeux gris bleu et nu'lancoli(|ues des trois Philippe.
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r>e soin avec lequel celte tète est peinte donne Heu de croire que,

contrairement aux hal)itudes des grands personnages, le prince fut un

modèle patient, ce qui permit à Velazquez d'exécuter un portrait qui

est un chef-d'œuvre.

Bien que la plupart des [«n traits de notre peintre aient des fonds

Le Plu.VLii Du.N Ualt.vsau Caiilus ^^Iu^ve de Vienne.)

tout à fait unis ou solireiucnt ornés d(^ rideaux ou de tables, \'(daz<[ucz

en exécuta un certain noudjrc où l;i ligure se détache sur un fond de

paj'sage dont l'aspect original constitue une des particularités de

l'artiste. En efl'et, les nondireux fonds de passage eu honneur jusque-

là et qu'on peut voir dans tant de [)ortraits sont la plupart du temps

des morceaux inspirés de la réalité, mais d'une interprétation absolu-

ment conventionnelle, mis là seulement pour divcrsiller l'œuvre et

permettre l'emploi de tous plus ou moins chauds en harmonie avec les
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teintes généralement délicates des chairs : ainsi, l'on peut constater

que la [)lupart de ces paj'sages sont pris au crépuscule et offrent des

ciels enflammés et une végétation très sombre, en vue de produire

un ensemble dramatirpie '. Dans les fonds de paysage de Velazquez,

les tons sont toujours gris, azurés et froids. Ils sont peints d'après

nature et inspirés des sites qu'il découvrait des fenêtres mêmes du

palais, ou qu'il notait soit aux environs du palais, soit au Pardo et à

l'Escurial, où sa charge à la cour l'amenait eonstamnu'nt. Ces paysages

ont ceci de particulier que le soleil n'y éclaire jamais directement les

objets et que, par conséquent, les ombres n'en sont pas accentuées,

contrairement à ce c[ui se produit en réalité sovis l'action de l'éclatante

lumière du soleil castillan. Dans les ciels courent de légers nuages

interrompus ça et là par des lambeaux d'azur. Tous ceux qui con-

naissent les divers aspects du paysage des environs de Madrid à cer-

tains jours couverts du printenqis et qui ont observé les teintes des

coteaux du Pardo plantés de chênes parmi des terrains gris et rou-

geîitres avec, dans le lointain, le bleu brillant et délicat du (iuadar-

rama couronné de neige, comprendront aisément que Velazquez,

impressionné par ces effets, y ait vu lui fond aussi artistique qu'ori-

ginal pour les austères modèles de ses portraits. Les plus caractéris-

tiques des tableaux de ce genre sont les trois portraits de chasseurs

du musée du Prado (n°' 107.4, 1076, io7f)), destinés à la Torre de la

Parada, rendez-vous de chasse du mont du Pardo où les rois d'Espagne,

à partir de Charles-Quint, aimaient à se rendre. Ils représentent

Philippe IV, l'infant don Ferdinand d'Autriche, frère du roi, et le

prince don I5altasar Carlos. Les trois personnages sont debout et vêtus

semblal)lement d'un habit de chasse brun verdàtre ; des guêtres, des

gants de cuir à revers et une petite casquette complètent leur équipe-

ment. Les chasseurs, suivis de leurs chiens, ont leur fusil en main. Les

trois fonds sont identiques : c'est une vue du Pardo avec les pentes

du (iuadarrama au dernier plan. Un chêne se dresse aiqirès de cha-

cun des princes
;
le ciel est nuageux.

' M. Kiiiile Jlic-hpl, dans son Élude sur Velazquez (page i ',«), expose des considérations

analogues.



VEI.AZQUEZ 8i

Tels sont les caractères coiunuiiis aux trois portraits, mais ceux-ci

diffèrent entre enx par les points suivants, qui sont dignes de

remarque. I^e portrait du prince don Baltasar dut être exécuté en

;
l'infant avait alors six

ans, ainsi (pi'il est rapporté

sur une inscription placée au

bas du portrait. A la droite

du prince est couché un gros

chien
; à sa gauche, un petit

lévrier avance son museau au

ras de la toile. f,e petit chas-

seur tient d'une main son

fusil exigu
,
reposant sur la

crosse. Ce [)ortrait, peint,

comme les deux autres, dans

une note grise ti'ès délicate,

est d'un ensemble superbe,

l)ien (ju'il y ait peut-être plus

de franchise et de liberté dans

le portrait de l'infant don Fer-

dinand, d'oii l'on pourrait in-

féi'er(pie cette dernière œuvre

fut exécutée quehpies années

plus tard pour servir de pen-

dant aux deux autres por-

traits. Ij'infantdon Ferdinand

résidait en l''landre dès l'an-

née i6'3a et, son portrait ayant

été peint postérieurement à

i63 j, il est évident que A\'lazquez se servit, pour la tète du |)rince, de

quelque étude antérieure au voyage en Flandre, car à cette époque

le prince comptait environ vingt ans, âge ([u'il paraît avoir sur sou

portrait en attirail de chasse. Cette bypothè'se est conlirméc par

l'aspect de la tète, qui, bien qu'elle s'harmonise avec les autres

(MusÛL' du Priidci.)
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parties du taljleau, n'a pas autant de fermeté et de relief que le

reste.

M. .lusti suppose (pie ee portrait fut repeint sur un pt)rtrait anté-

rieur dont \ elaz([uez n'aurait conservé (pic la tète. J/'artiste aurait,

d'une fa(;on large et libre, recouvert la peinture primitive d'une épaisse

pâte colorée riche en blancs. L'ample rabat aujourd'hui disparu aurait

été remplacé par la collerette actuelle. Ce dernier détail est exact, en

effet ;
on peut y voir un de ces » repentirs » frérpients chez \ elaz(piez.

Mais, par contre, malgré les nombreuses séances ((ue j'ai consacrées

à l'examen de cett(; toile en vue de me rendre coin|)te de la véracité de

l'assertion de l'Iionoralde eriticpie, je n'ai pu découvrir le moindre

indice de l'existence d'un portrait antérieur sur la toile, et, par contre,

en plus d'un endroit, j'ai entrevu cette préparation grise emplo3 ée par

Velazquez dans les taljleaux de sa seconde manière, ce cpii me fortifie

dans ma croj'ance que ce j)ortrait fut peint sur nn(! toile vierge de

toute peinture antérieure et que la tète de l'infant fut em])runtée à un

autre portrait (k'jà existant. A côté du prince, qui tient son fusil des

deux mains, est accro\q)i un chien admirablement dessiné, dont la

tète si vivante, le modelé, la couleur, ont fait dire que c'était le mieux

[jcint des chiens de \ (daz(piez. Et on ne pouvait en faire un plus bel

éloge, car nul inaitre ne surpasse \ elaztpiez dans l'interprétation réa-

liste de ces animaux.

Le troisième de ces portraits représente le roi l'liili[)pe l\ à l'âge

de trente ou trente-deux ans. Ce fait et l'aspect du tableau laissent

penser que ce portrait fut exécuté en même tenqis que celui de don

Baltasar Ciu-los et avant celui de don Ferdinand, l^a tète en est le mor-

ceau le moins intéressant, et, comme on ne peut pas s'en prendre ici à

l'absence du modèle et ([u'on sait du reste (pie ^ elazqnez se tira tou-

jours à son avantage de la tâche de portraiturer le inonar(pie, il n'y a

qu'à se souvenir une fois de plus que les personnages d'un rang élevé,

que réclament de multiples devoirs, dédaignent volontiers l'ennuyeuse

et fatigante corvée de poser pendant des heures et des journées

entières. Néanmoins, dans ce portrait comme dans celui de l'infant,

il y a harmonie entre la tète et les autres parties du laljleaii, et cet
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eusomble iioljle et distingué est encore rehanssé par un coloris vrai-

ment idéal.

On y relève, davantage encore (|ue dans les autres toiles de \ elaz-

quez, — et pres(|ue toutes présentent cette particularité, — la trace de

Lf. Plll^^:l: DU.N B\LT,vsAK Caiu.os n:; costlmi; de lii.\sse (Délail.)

ces retouches que le peintre opérait à sec. Avec le temps, ces repentirs

deviennent visibles sous la co\iclio de couleur dont ils fnrent recouverts.

L'étude de ces corrections démontre que \ elazquez n'était pas aussi

primesauticr et aussi spontané f(u'on le suppose. Maître de son dessin

et de sa vision, il n'était pourtant presque jamais satisfait de sa pre-

mière idée et il la retouchait sans cesse jusqu'à ce qu'il eût donné

à ses figures, dans leur contour et leur silhouette, le degré le plus
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élevé d'idéalisntion, tout en restant dans la réalité. C'est ce q\ii fait que

tous les personnages de ses tableaux, sans en cxeeiiler même ceux qui

présentent les caractères de lu vulgarité et de la bassesse, voire de

l'abjection, sont animés, sous le masque d'un prétendu réalisme, d'une

telle dislinclion r|u'ils sont transformés de ce clief en prototypes de

res])èce à la(|uelle ils appartiennent. \ elazcpiez voyait la nalure avec

une précision to\ile plu)tograj)lnque, nuiis son inlerprétalicm tendait à

la reproduire sous l'angle le j)bis artistique.

De nond)reuses ré[)étitions de ces portraits de cliasseurs sont attri-

buées à \ elazquez, mais nous n'en connaissons pas une seide qui soit

de sa nniin ; ce sont des copies ou des pasticlies plus ou moins agréa-

bles. De ec nondjre est le portrait de Pbilippe IV du Louvre. Cette

copie du portrait de Madrid dilfère de l'origiual en ce que le roi s'y

trouve nu-tète. Le ton en est jaunâtre et l'exécution nujlle; rapproché

de l'original, il ne soutiendrait pas un instant la comparaison.

Pend;uit la période couiprise entre ses deux voyages en Italie,

Velazqncz peignit plusi<'ui-s scènes cynégétiques destinées au môme

rcndez-vo\is de chasse. La plus iuiportante do celles qui s\d)sistent —
car il est avéré (pie d'autres ont disparu — est la C/ia.ixc an sa/ii,licr,

au <' lliiyo », partie <lu pare roval du Pardo oïl avaient lieu ces

divertissements. Ferdinand \ll lit don de ce tableau à sir Henry

Wellesley, plus tai'd lord Cowley, (pii le vendit «.200 livres sterling en

184G à la Niitional Gallery de Londres, où il se trouve actuellement

(u" 197). Cette toile fut fort endommagée lors de l'inceudie de l'Alcazar,

et le feu et les restaurations qu'elle a subies l'ont noircie; nuus, d'ajirès

les rares morceaux qui en sont restés intacts, on parvient à se rentirc

conqitc de ce qu'elle })ouvait être avant sa destruction partielle. ],'as-

})eet qiL'elle présente actuellement a sans doute été cause cpie M. Arms-

trong a attriijué à Mazo le pa3'sago du fond.

Au centre de la composition se trouve le filet dont on se servait

pour rabattre le gibier; au milieu <lu lllet et [)oursuivant les sangliers,

se voient de noudjreux cavaliers, parmi lesq\uds le roi, le comte-duc et

le premier porte-arquebuse du roi, .Tuan Mateos, dont le portrait

est à Dresde. La reine et ses dames d'honneur assistent de leurs car-
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rosses à cette scène, et an premier plan, en dehors du cercle décrit par

le filet, des groupes de vonciirs, d'écuj'crs, de mendiants, de piétons, de

cavaliers, de eliiens, tontes sortes de figures accessoires, ajoutent

encore à la variété et à la vie de ce ta])lean. Au fond, les collines du

Pardo semées de clièues. T^a partie la plus intéressante de l'œuvre n'est

pas l'épisode principal, à savoir la cliasse à laquelle prennent part les

personnages de la cour. Cette scène est relégnée au second plan et les

figures en sont petites, bien que d'un monvement gracieux et d'une

exécntion pleine de verve. L'intérêt se porte de préférence sur les per-

sonnages du premier plan, car, on plus de la vie qui y règne, cette

foule bariolée aux costumes divers offre une grande richesse de tons.

Cette toile révèle la supériorité avec laquidle \ elaz([uez traitait la

peinture do petites dimensions; sa facture y est non moins vivo ot non

moins noblement simple que dans ses tal)leaux de grandeur natnrollo.

C'est ce qui fit dire à J,andseer que jamais il n'avait vu peinture aussi

large sur une aussi petite échelle.

Certains critiques, tels que M. Justi, font des objections relative-

ment à l'authenticité d'un autre tableau de ce genre : la Chasse au

(('i'J\ qu'on attribue à Velazquez et qui était porté sur l'inventaire du

palais de Madrid sous le nom de Chasse au cerf à l'estrade [Caceria

dcl tahladillo), ainsi appelée parce que c'est d'une estrade que la reine

et los damos d'honneur assistent à la curée.

N'ayant pas vu ce tableau, vendu par le roi .losepli Bonaparte à

M. Baring et dont le possesseur actuel est lord Ashburton, à Londres,

je ne i)uis rien avancer au sujet de cette attribution.

Bien (pie les sujets soient dissemblables, il y a beauco\qi do rap-

ports eiitro ces tableaux ot la P^ue de Saragosse attriljuée à Mazo par

le catalogue du musée du Prado (n" 788) ; c'est 00 qui me pousse à

m'occuper ici de cotte toile intéressante. Philippe IV commanda en

i64fj à Juan Bautista Jlartinez del Mazo la Fae de Saragosse ot, comme

pendant, la Fue de Pampclniie . Une inscription latine, f[ui fig\a-e au

bas du premier de ces tableaux, porte le nom de Mazo. Celui-ci était

devenu, en i6'34, le gendre de Yolazquez, par suite do son mariage

avec la fille aînée du maître, Francisca. A cotte occasion il obtint la
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cluu'g-c d'huissier de hi eliainl)re aiilrefois occupée \)av son Iteau-pcro.

Mazo, qui était déjà avant son mariage un jiciiitre de valeur, se perfec-

tionna au contact de \ elaz([nez et y gagna de s'assimiler non pas pré-

cisément les qualités fondamentales de son maître, mais ce qu'il y

avait de |)urenient externe dans ses œuvres. Aussi un nombre considé-

rable de tableaux peints sans aucun doute par Mazo sont-ils attribués

à Velazqnez. IjO meilleur excnq)lc de cette confusion est la Famille de

Mazo, au musée inquîrial de \ ienne (n" ()o3), tableau (pu' le catalogue

attril)uait, il y a peu de temps encore, à ^ elazqnez', et (pie d'illustres

critiques ont pris pour un original du maître. Un examen approfondi

de cette toile fournit le minen tl'éclaircir les doutes qui nous hantent

relativeiuent à j)lusieurs toiles soi-disant dues à \ c]az(pu'Z. Au premier

aspect, j)lus d'un morceiui de cette composition semble avoir été peint

[)ar lui, nuds comparez les éléments de ce tableau il ceux des œuvres

authentiques et vous trouverez dans les lignes générales, dans l'arran-

gement des groupes, dans le dessin de chacune des ligures, une bana-

lité et une insignifiance telles q\ie vous ne pourrez croire à tant d'hési-

tations sur la ])aternité de cette toile. C'est là toutefois une œuvre

des plus intéressantes, car, outre ipi'i'llc nous présente dans ses

figures i)riiicipales la fille et les petits-enfants de \ elazquez, elle nous

introduit dans l'atelier du nuutre, occupé à peindre un portrait, l^a

disposition de l'atelier, son éclairage au moyen d'une fenêtre percée

dans la jiartie sui)érieure du mur, eonlirment riiyi)Othcsc que nous

avons avancée au sujet de la façon dont \ claz<(uez éclairait lialiituelle-

ment ses modèles.

l'our en revenir îi la T'iie de Saragossf, il est certain que l'ensemble

de cette œuvre cluu'uuinte, le groupement des édifices, le coteau qui

domine la rivière, les ponts qui la traversent, en un mot les éléments

constitutifs du tableau, furent esquissés par !Mazo, et que cet artiste en

meim à Ijonne fin la nuijeurc partie ; mais il n'y a ([ua examiiu^r celte

toile avec quehpie attention pour se convaincre que \ elazquez y ajouta

partout des retouches ; c'est grâce à celles-ci que l'ensemble estinoon-

' Ce laliU'au esl aujoiii'd'Iiiii juslniictu alli'iluiL' ù ^tazo.
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testablement supérieur à ce que put produire lui cours de sou existence

l'élève et gendre du nmitre. ^ Clazquez ne se Ijornii pas à ces retouches :

il peignit lui-même toute la partie du premier plan, peuplée d'inté-

ressantes figures dans le

genre de celles de la

Chasse au sanglier, mais

bien supérieures à ces

dernières , nmlluMireuse-

ment dégradées. (Jii ne

peut rien rêver de ]ilus

véridi([ue, de plus vai'ié,

de plus pittoresipu:^ que

ces seigneurs et ces da-

mes, ces mendiants, ces

étudiants, ces marchands,

etla représentation de ces

différents types est d'une

habileté inimitable. Le

premier ])lan occupé par

ces groupes mouvemen-

tés est séjjaré de la ville

par rEljre, sillonné de

barques pavoisées. Eu

face, sur l'autre rive, se

dresse Saragosse avec

ses monuments singu-

liers, ses tours, ses clochers et ses maisons bariolées.

Ou \\K peut que s'étonner du scepticisme exprimé par

critique ,M. Justi touchant l'attribution à Velazrpiez dos figures do ce

tableau. M. W. Armstrong est encore i)lus catégorique : il en l'ait

honneur à Mazo, appuyant son assertion sur l'air de famille qu il y

aurait entre ces figures et le portrait de Don Tilntrvio de Jledin in" 78;)

du musée du Prado) attribué à cet artiste. Un tel ai'gunient perdrait

beaucoup de sa valeur si cette dernière attribution était controuvée
;
or,

émment
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il semble qu'elle doive l'être, si l'on compare le portruit en question à

d'iuitres œuvres authentiques de Mazo, telles que la Faudlle de l'iir-

tislr, du musée de Vienne, d'une facture si différente. L'auteur du

portrait de Don Tibiircio de Rcdiii est, à notre avis, le P. Juan Fuzi ',

dont les œuvres présentent avec celle-ci de fraj)pantes analogies.

Mais ce qui est encore plus surprenant que les doutes relatifs aux

figures de la f'uc de Saragosse^ qui, selon nous, sont bel et bien de la

main do \ elazquez, c'est de voir M. .lusti et d'éminents criti([ues, tels

cjue MM. f^^fort et 51icliel, pour ne citer que ceux-là, admettre l'authen-

ticité de la Réunion de portraits du î^ouvre. Cette œuvre, d'un

dessin étriqué, d'une exécution molle et d'un arrangement banal, n'est

évidemment qu'un pastiche médiocre, inspiré des figures de môme

genre et de mêmes dimensions qui sont groupées dans la Citasse au

sanglier et dans la Vue de Saragosse.

IjO 6 décemljre lO'i", Madrid reçut la visite de la célèljre Marie

de Ilolian-Montbazon, duchesse de Luynes et de Clievreuse, \inc des

femmes qui, par ses intrigues à la cour de France et ses charmes

tout-puissants, avaient le plus défra3'é la clu'onique scandaleuse de

l'époque, l^es fameuses lettres des l'ères de la Compagnie de Jésus
'

rapportent à son endroit cpie, le jour de son arrivée, Madrid fut déserté

par ses habitants : ils se portèrent au-devant d'elle à un tel point que

le roi et la reine, saisis de la curiosité générale, assistèrent à son

entrée postés derrière les jalousies d'une des [xirles du Itetiro. Cette

femme excentrique se présenta Ijizarremeut accoutrée, avec sa désin-

volture et son laisser-aller coutumiers. Deux serviteurs français

l'accompagnaient, dont l'un était C(dui <[ui l'habillait et la déslia-

Ijillait. \jO roi, sous prétexte de faire pièce au cardinal de Jlichelieu, qui

avait voulu, dit-on, livrer la duchesse au bourreau, j)rodigua à l'exilée

les marques de bienveillance pendant les quelques mois que dura son

séjour à Madi'id. 1 ,es chroniqueurs du temps assurent que \ elazquez fit

' Qii('h|iirs œuvres de ce niniiio peiiiU-c, iiiiiitts (tiiniu (Jiic son frère Fraiieiseo Rizl, se U-ou-

veiU ù .Madrid, à l'Aeadéiuie de San Fernando el dans l'église San Marlin. Di'S galei-ies parlieii-

lières renrerinent de lui des seènes religieuses el des portraits qui, par leur lini, leiii' couleur et

leur l'aelure, rappellent celui de don Tihurcio de Redin.

^ Ces lettres furent publiées par l'Aeadéiuie royale d'histoire, de Madrid.
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It' [)ortrait do M"" de Clievreuse " avec la mise et le maiiitieu français «,

mais inallieiireuseiiient il a disparu. Peut-être co portrait est-il celui

qui, à la mort du ])eintre, fut porté sur l'inventaire de son atelier

comuie représentant nne dame auj^laise. M. Gayangos, qui émet cette

hypothèse, s'a[)piiie [)our la souteirir snr co Cjue la ducliosso de Clie-

vronse, à cause de ses rapports avec nond)re de familles anglaises et

de ses fréqnents voyages à Londres, était tenue à Madrid par beau-

coup) d'Espagnols pour nne Anglaise.

Outre la perte de ce portrait et do celui (h'jà mentionné du prince

Vie DiL Saragosse (Musé(3 du Prado.)

de Galles, il faut déplorer celle do deux autres originaux de \ elaz(]uez

représentant deux personnages non moins célèljres ; le poète Onovedo

et le cardinal don Gaspar Borja. A vrai dire, il y a à Apsley llouse nn

portrait en buste du grand ])oète attrilmé à \ elaz(pioz, mais on no pent

y voir (ju'une bonne copie de l'original perdu. Il y nian([ue, en olfet, la

grifl'e du maître. Ma manière de ^oir est [)artagée par un connaisseur

d'une compétence reconnue, M. lîonnat, en compagnie duquel il m'a

été donné d'examiner celte toile. Ouant aux deux portraits du cardinal

Borja, ni celui de la cathédrale de Tolède, ni celui de l'Institut Sta'dol,

de Francfort, ne peuvent être considérés comme des oeuvres authen-

tiques de \ elazcpiez. Ce sont des copies soignées, mais qui n'ont pas

l'accent (pie devrait sans nul doute avoir le [jortrait original de ce
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prince de l'Eglise. On dit que Borja, n'ayaiil i)u décider Velazquez a

accepter de l'argent pour jn-ix de son travail, lui remit un très riche

pciiiador et des bijoux en argent.

Ia" portrait de l'aniiral A<lriau l'ulido l'areja (n" l'ii ">) de lu [National

(lallery mérite nue nu'iition particulière à canse de son histoire et des

doutes qu'il suscite, l'alomino raconte qne Velazquez peignit ce

talilean en i ()'!<), un an a[)rès les exploits accomplis par l'amiral à

l''ontaral)ie, que Condé assiégeait, et il ajoute ce portrait fut si

universellement admiré (pu! N elazquez, dérogeant à ses hahitiulos, le

signa. Jl fut exéonté, dit l'alomino, à l'aide de ces longues brosses

(hnit le nnutre se servait (pi<'l(|uer<)is pour peindre de plus loin et avec

plus de liljcrté.

Ce tablean, du temps de Palomino, appartenait an duc d'Arcos ; en

i8a8, le comte de Radnor, à l.ongford (Mastic, eu était déjà possesseur,

et de chez ce derjiier il [)assa, en conqiagnie du fameux taljleau des

Ambassadeurs de llolbein et d'un portrait de Moroni, à la National

(lallery de Londres, en i8|)o.

]/amiral est en pied, de grandeur miturelle, et [)res(|ue de l'ace. Il

est vêtu de velonrs noir, avec des manches en hi'ocart d'argent, un

ample rabat de dentelle, des bas noirs et une ceinture rouge ;i filets

d'or. liBS deux nuiins sont gantées; la gauche tient le chapeau, et la

droite le bâton de comuiandement. ],e fond, d'un gris chaud, est com-

plètement uni. JjU tète, type superbe de la race espagnole, est cou-

ronnée de cheveux abondants et noirs comun; la moustache et la

liarbichc. i.a plnsionomie a beaucoiq) d'accent, le regard est fixé

avec énergie sur le spectateur.

La première im[)ression pi-oduite [)ar cette œuvre est a])solunient

favorable et il faut l'étudier en détail [xjur se permettre de douter de

son authenticité. M. Aruistrong signahi les !'a])i)orts qu'il y a entre ce

taljleau et les [auiccs ; si, en elfet, l'amiral ne portait |)as un habit de

cour, on pourrait s'inuiginer à son allure et nu'uue à sa [)Ose qu'il fait

partie d'un des groupes de la Rcthlitiim de Bréda. A examiner de

près ce portrait, on s'aper<;oit néanmoins (ju<.' le dessin n'en est pas

aussi ferme et aussi serré que celui des œuvres a\ilhenti(|ues de



VELAZQLIEZ 91

^ elazf[ucz ; les ])r;is sont trop courts, ot celui de gaucho offre une

courbe qui n'est rien moins qu'iu'tistiijue ;
les jambes et les pieils, si

soignés d'ordinaire par le maître, sont ici lo\irds et vulgaires. Et l'on

ne peut imputer ces imperfections à des tares })liysi<[ues du modèle,

car des modèles les plus disgraciés \ elaz([ucz savait tirer un résultat

surprenant, grâce à son œil S3ntliéti([ue et à l'incomparable maîtrise

de son dessin. [1 n'y a pour s'en convaincre qu'à rappeler la silhouette

du boulfon Pablillos (h^ \ alhuh)!i(l et à la conq)arer à celle do Pulido

Pareja.

Si de l'examen du (h'ssiu et des pro[)orlions nous passons à celui

de la facture, nos doutes no feront que s'accroître. A part la tète, dont

le faire large et simple produit le meilleur eil'et, et l'ensendde du corps,
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qui a (le la roljiistcsse et de la |)iéiiitu(le, il y a là des morceaux peints

en apparence avec !)caucoup de liberté, mais ([ui, en réalité, sont un

assemblage de touches quclcpie peu douteuses, appliquées au hasard

sans la précision et la sfiroté propres à Velazquez. On peut observer

ces à })C\i près dans les plis des niiuiehes, dans la ceinture et les gants,

bref dans tous les accessoires.

Le tableau est, en cfl'et, signé, et d'une façon spéciale qui constitue

line exception dans l'œuvre de l'artiste. Toutes les fois — et ces cas

sont rares — qu'il signa un talilean, il le fit au moyen d'un pa[)ier que

tient à la main le personnage représenté ; tel le Philippe i\ en pied de

Londres, tel l'Innocent X de Home. Au contraire, sur ce portrait de

Pulido Pareja la prélendue signaliire de \ elaz([iiez figure au fond à

côté du Ijras droit, et elle est ainsi liljellée :

Diil. l'chi.sqz. Philip. 11 ., a cuhicuh)

cius(f pirtor Ki-i'J

.

La bizarrerie do cotte signature et les caractères mêmes de l'écri-

ture augmentent nos doutes, car, nous le répétons, ce n'est qu'exeep-

tionnellenient (pie \'elaz([uez signa ses tableaux, et jamais il ne les

signa de la sorte. Quant à l'assertion de Palomino d'après la(|uelle ce

portrait aurait été exécuté au iiioj-on de longues Ijrosses, comment

croire qu'un artiste accoutumé à des procédés qui n'avaient plus de

secrets pour lui et f(ui lui foui'uissaieiit l'occasion de continuels triom-

phes, en eût changé ainsi par caprice? Mais, au cas même où il se serait

servi pour roxécution do ce tableau do jiinceaux plus longs que ceux

qu'il employait d'ordiiuiire, on ne pourrait imputer à ce changement

les (lifTérences (pic nous avons signalées. Une autre légende transmise

par Palomino est encore plus sujette à caution : c'est l'anecdote d'après

lac[iiellc Philippe IV aurait pris le portrait de l'amiral pour Piilido

Pareja lui-même et lui aurait adressé la parole, ne revenant de son

erreur qu'en reniar([uant f[ue l'amiral ne s'inclinait pas devant sa

royale personne. Palomino, ([ui écrit soixante ans après la mort de

Velazcjuez, s'en rap[)orte, pour tout ce qui a trait au nuiître, aux dires

du peintre JiKui de Alfiiro, qui fut, tout jeune encore, pendant très peu
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de temps, l'élève de Velazqiiez et dont le témoignage s\ir ce point et

snr d'autres n'est pas suffisamment digne de foi.

Tout ce qni précède expliijne assez qu'un portrait an([nel ces

légendes sont attachées et dont les caractères sont analognos à

ceux (les œuvres antlicntiques de \elazquoz, ait toujours passé et

soit aujourd'hui même tenu pour un original
;
mais, seul ou à pou

près seul à exprimer des doutes à son endroit, nous avons cru de

notre devoir de les soumettre en toute sincérité au jugement do la

critique.

Un autre portrait de Pulido Pai'eja attribué à \elaz([nez apjiartient

au duc de Bedford. AI. ,lusti ne croit pas à son autlienticité pas plus ((u'à

colle du portrait du marifuis Alessandro del Borro du m\isée do Berlin

(n"4i 3''). Sur ce dernier tableau, que j'ai cxauïiné avec soin, je ne puis

ajouter aux excellents arguments sur lesquels l'éminont critique

appuie son incrédulité (pie l'observation suivante: ce portrait n'est pas

à mon avis une copie d'après Velazcpiez; je n'y trouve ni l'arrangement

ni les lignes générales qu'alfeotionuait le maître dans ses interpi'éta-

tions de personnages semblables à Borro.

Nous devrions nous occuper ici de divers taljleaux classés parmi

les originaux du maître et faisant partie do collections particidièrcs,

mais ce serait là une bien fastidi(!uso énumération. Notre silence au

cours de ce travail devra être considéré comme l'expression des doutes

que de sendjlables œuvres tious inspirent. Nous nous bornerons à en

signaler quelques-unes dont la fausse attriijution s'étale sur les cata-

logues des collections pidjlicjues.

Ces erreurs oflicielles pourraient, en effet, engendrer d'autres

erreurs jilus regrettables encore. Au nombre de ces faux Velazcpiez

nous mentionnerons celui du musée du Prado (n" io8'3) qui représente

le prince don Baltasar Carlos à l'âge do seize ans. C'est un portrait en

pied, de grandeur naturelle. Le prince porte un ludjit do cour noir. Nous

voyons dans ce tableau, à l'exécution duquel Volazqucz fut évidemment

étranger, un des meilleurs ouvrages de Mazo. Quant au portrait de la

Dulwich Gallery qui représente Philippe IV vêtu d'un costume rouge

clair avec des ornements d'argent, c'est une œuvre d'un bel effet et
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d'une Jielle couleur', mais nous n'y voyons pas trace du faire de Velaz-

rpiez. On ne retrouve le dessin impeccable du maître ni dans les lignes

générales et le contour de la figure, d'une apparence un peu molle, ni

même dans la tète et les mains, d'une exécution lâchée, dépourvue de

cotte fermeté ])arliculière au nuiître. Comme le précédent, il nous

paraît être l'œuvre de !Mazo.

Pour finir, ajoutons à la liste des tableaux a[)Ocryplies de \ elazquez

le portrait déjeune homme en buste du musée du Prado (n" iio4),

qui n'est qu'une copie d'ajirès un tableau de la seconde nuiulère du

maître.

' Thoi'é-Burger, qui ))nl)Iia un catalogue cl des tuiles additionnelles à la traduclion fran-

çaise, par G. Brunei, .le l'ouvrage de Stirliug sur Velazquez (i8fi3), dil à propos de l e por-

trait : « C'est elair et tendre euninie le plus liii .Melzu. »











CHAPITRE VI

Did'ël'eiitcs cliaigos et missions remplies pur Vchtzqiioz ii lu cour de \\ id^')- —
De l:i laçou dont lui Curent :ic([uitlés ses lionoraires. — Porlniils du comte-duc

d'OIivaros. — Poi Li Jiit du sculpteur Mnrtiiiez Moutimes du musée du Prado. — Por-

trait d'homme eu l>uste de la Galerie royale de Dresde. — Portrait eu buste de

Velazquez par lui-même du musée de Valence. — Portraits équestres du musée du

Prado. — l^volutioii manifeste du génie de Velaz(piez pendant la période comprise

entre les deux: voyages en Italie.

l/jiitcrvalle de dix-luiit uns S(![)are les deux vovagos en Italie

de \ elaz(nu'z — autrement dit la période (|ni s'étend de iG3i à i(>4<) —
cstniarijué ])ar une grande fécondité dans la production l'artiste.

C'est alors <pio furent exécutées les œuvres que nous venons de décrire

et bien d'autres que nous examinerons plus tard. Mais quelle était sa

vie intime d'alors? Oui fré(pientait-il ? (,)uelles étaient ses pensées?

].a correspondance que ^'elaz(Juez, suivant Paelieco, entretint avec

Jlubens, et dont Timportance se passe de commentaires, a disparu et

aucun biographe n'en parle. Quels jugements artistiques portait-il? Ni

lettres, ni documents d'aucune sorte ne sont là pour nous riq>prendre.

Disparues également sa correspondance avec k; peintre \ illacis à

laquelle font allusion T^doniino et Ceàn nerniudez, et celle ([u'il entre-

tint sans doute avec les siens pendant son séjour en Italie. On garde

dans les arcliives d'Espagne' plusieurs docaiments relatifs à ses

* La plupart des autographes dt- \ /<jiuv. cl tirs ildciiiiiciiis (jiii si> t-apportaiciit à sa charge

à la cour faisaient partie des archives du jialais dt: Madrid; mais iiiallifui-eusciiu'iil les pièces

les plus intéressantes en ont disparu il y a assez longtemps. Le contenu néanmoins nous en est

connu, grâce à don 1\I.-R. Zarco d"l \ aile qui eu |)uhlia textuellement la majeure partie dans la

CnJrccin]! tic dacniitriitns înc-lffos païui ht /fi.siorin de Espana, t. l-^V, jNIadi'id, 1870. Nous saisis-

sons eelie oi'casion [lour expriiiiei' à M. Zarco del Valle la reconnaissance de tous ceux qu inté-

resse la vie de Velazquez et auxquels les reuselgnetnents précieux (|ue renCernieul ces docu-

ments ont rendu tant de services.

Dans ses Annales (i88'j), M. Cruzada Villaainil yuililla, eriire autres pièces de diverses

provenances, la phqiart des documents recueillis par M. Zaï-co del ^^llle.
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cliai f^-('S ù l;i cour, où c'est le serviteur du roi [ilutôt (jue l'urtiste (jui

apparaît. Ils ne mentionnent presf[ue jamais ses tableaux, mais, en

revanche, ils nous renseignent sur ses tâches serviles : ^ elazquez y

est confondu avec les Ijarlsiers, les bouffons et les nains, et on l y voit

toucliant sa solde journalière en espèces, et recevant des aimes de ilrap

à l'occasion des deuils de coui'.

On sait qu'il collabora pour la partie artistique à la décoration du

})alais du lîuen Retiro, lieu de plaisance imaginé comme tant d'autres

j)ar le comte-duc ])our consoler son souverain des nombreux échecs

politicpies et militaires dus en grande partie à sa malcneoutreuso

administration.

En iG']-2, le prince don Baltasar Carlos fut proclamé héritier du

trône dans le monastère de San Jeronimo, événement qu'était ten\i de

célélircr le peintre de la cour. Ij'invcntairc après décès de l'atelier de

\ elazquez porte, en effet, une es([uisse de l'intérieur de l'église de ce

couvent faitf! probablement en vue du tableau comuuhnoralif, K'(|uel

d'ailleurs ne fut jamais exécuté.

Cependant, \ elazquez montait en grade à la cour. Entré en ](]>.')

au service du roi, il prête serment en 1G27 pour la charge d'huissier

de la chambre; en itij), il obtient de l'hilippe I\ le jjasu (h- vttra

d'd/giiacir
,

et, peu de temps après, en iG'54, il est nommé oflicier

de la garde-robe.

Dans un curieux document en date de i()')6', \ elaz(pu'Z réclame

près de 4.000 francs qui lui étaient dus pour ses gages de plusieurs

années, en sus du montant des tableaux par lui exécutés; il invocpie

la gramie gène où il se trouve, et elle devait être grande en effet si

l'on tient ,conq)te de l'énorme dis|)r()portion qui existe entre cette

somme et les faibles émoluments qui lui étaient alloués. Eu iG'jo,

\ elazquez revient à la charge, et le roi décide qu'il sera versé à l'artiste

des acomptes annuels de ")oo ducats pour pivix des ti'avaux exécutes et

^ Bénéfice (]ul pouvait éu-e V(Muhi par celui ;'t qui le roi l'accor-dait.

- Il y a (laus les archives de Siiuancas (liasse 'i^ : Coiis///l'!.s dr In Jiniln <lr vhras 1/ ho^/jncs)

un doeuMicul i-e])roduil ])ar M. Ci-u/.ada \'illaauiii dans ses ADunlrs. il apn s Iccpu^l la ci'i''aiu c de

Vela/.qiicz alleignait, en iC'i',, i i .8', ! réaux, plus 'i.<)(io réaiix i\f véleini'Uls à i-aiscui de yo dueals

par an, sans eouiplei-le nionfaul des peinlui-es exi'>eulées par lui.



VELAZQUF.Z 97

de ceux à cxécutor. T/iiiiuée siiivaiitp, partie des arrérages est |)a3'ée,

et l'on se résout à éteindre la dette au moyen de versements mensuels.

An déljnt de l'année iG'(3, \ elazquez est nommé valet de cliamijrc

du roi, et la même année il est attaché, sons les ordres du marquis de

ÎMalpiea, à la surintendance des travaux de l'Alcazar.

Le COMTC-Dut: d Oijvauks (Musiïo ilc rj^i'iLiitagc, Saiiil-rclcrr^ljoiirg,)

En iG4'l, il l'ut du vo3'ag'C royal en Aragon et il peignit à Fraga nn

portrait du roi en tenue de cam[)agne, ainsi que plusieurs autres

œuvres, parmi lesquelles il en est une dont nous nous occuperons au

moment de passer en revue l'importaute série des portraits de bouffons :

le portrait d'El l'rimo, nain et bouffon de la cour. Ce portrait du roi,

aujourd'hui disparu, fut sans doute l'original de celui cpie renferme la

Duhvich (Jallory ; en tout cas. il devait offrir les mêmes caractères, car le

roi, d'après les descriptions de ce tableau, portait un costume analogue

à celui dont il est revêtu dans ce tableau, que nous croj'ons de ilazo.
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lin iG jj, nous trouvons \Clazquez on inésintelligenee uvec le niiir-

quis de Malpica, à cause des ennuis que lui doniuiient des ti ayaiix pour

lesquels il ne recevait a\u iiii paiement nudgré les ordres du roi. ] /année

suivante, un dissentiment sui'git entre le maître et un de ses collègues

relativement à l'ancienneté de leur charge de valet de cliandire du roi.

Redoublement de travail en 1(1/17 : ^ elazq\iez est nommé inspecteur

des bâtiments, fonction (pii entraînait l'ennuyeuse et peu ai'lisllcpie

corvée de la vérilleatiou des ivuitériaux, et cela sans aucun <lédonnua-

gemont, car nous lisons dans un mémoire rédigé j)ar l'arlisti" en date

du 17 mai et conservé dans les archives de Simancas, (pi'c^u lui doit

ses honoraires de plusieurs années, (-'esl au milieu des tristes incer-

titudes et de la situaliou pi'écaire occasionnées [)ar ces luttes inces-

santes que \ elaz<piez passa îi la cour ces années pendant lesquelles

son génie enfanta, entre autres merveilles, le Clirist en croi.v, les

Lances et les portraits é(piestres. Enlin, en iti'cS, tous les ordres anté-

rieurs du roi relatifs a\ix sommes dues étant restés sans effet — ce

qui donne une idée du désordre régnant dans l'administration, — il est

procédé ;i un règlement géuénd des créances impayées, niais on ignore

encore aujourd'hui si \ (dazipiez fut elfectivement rendioursé.

L'homme qui ne le cédait en toute-puissance cpi'au roi, le comte-

duc d'Olivares, fut toujours jiour N elazquez un prolecteur zélé,

depuis le jour où son intercession le lit aduu'Urc au palais jusqu'à

celui de sa chute et de sa disgrâce causées par sa désastreuse politi([ue

(i()4'3). Yelazquez peignit plusieurs portraits du favori et nous a ainsi

transmis les traits caractéristi(pH'S de sa ])hysionomie. Le premier de

ces portraits, celui oîi le comte-duc a l'air le ])lus jeune, et qui rap-

pelle, par le st3 le, ceux que \ elazquez peignit lors de son arrivée à

Madrid, se trouve ;i Dorchester House, à Londres, et a[)partient à

M. Holford. On dit (|u'il ])rovlent de la collection du comte d'Altamii'a,

descendant du comte-duc. .!(> ne connais pas ce portrait et me borne à

le tenir pour authentique, coid'orménu'nt ;i l'opinion de M. .lusti, jiar-

tagée par ^M. Ii. de Madrazo. Il en existe une réi)lique authentique,

appartenant à .M. Edward llulh, cpd a llguré à l'Exjjosition d'ju'l esjia-

gnol h l^ondres, en i Bij")-! (S<)(). Le portrait de norchester liouse est
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ainsi conçu : Olivares est (lcl)()nt, tout liahillô de noir
;

il porte la croix

verte d'Alcantara et une g-rande ebaîiie d'or. I,e front [)roéminent est

caché en partie par la perruqne, accessoire indispensable de tons les

portraits connus (prexéeuta \ elaz([nez d'après le comte-duc. Le regard

PoiiiUAiT nv scvi.l'TFVIl J1ahtim:z MoxtaSks (Déliiil.)

pénétrant, le nez très [)r()noiU'é, la moustaclH' retroussée et la lèvre

supérieure mince et contractée, fra|)pent tout d'abord dans ce visage.

La nuiiu droit(.' est posée s\ir une table ri'couxcrte d'un tapis rouge et

tient le bâton, insigne de la charge de grand écuyer.

11 y a, disséminées dans des collections ])ubli(pies ou privées,

diverses copies de jiortraits du comte-iluc faites d'a|irès des originaux

de ^ elazrpiez très probablement perdus, par malheur, et fpii, à en
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juger par l'àgo présumé du uiodèle, furent exécutés après l'effigie do

Dorcliester House et avant le portrait équestre du musée du Prado. I>es

portraits en ])ust(' de la C.alerie royale de Dresd(^ (n" (if);)) et du musée

de l'Ermitage représentent le oomte-duo à un âge plus avancé. Le

premier de ces portraits, bien f[u'il ait l'aspect d'un tableau original

et cpi'il contienne j)eut.-ètre des retouelies de la main du maître, est

moins fortemeut modelé (pie les œuvres autlientifpu-s, et offre un peu

de vulgarité dans l'exécution et de noîgligence dans le dessin
;
runi([ue

main ([ui y apparaisse est dure et d'un faire étriqué. On doit plutôt

regarder cette toile comme \ine copie. Pour le [)ortrait de l'Ermitage,

encore q\ie je ne le connaisse (pie jiar la lielle re[)roduction photogra-

phique de la maison Braiin, je n'hésite jias à en admettre l'authen-

ticité, et je tendrais même à croire ([u'il est l'original du tableau de

Dresde, à en juger par le relief, la vie et le modelé (pie nous en trans-

met la photographie. M. .Iiisti, néanmoins, le tient pour une copie,

presque monochrome, d'un ton terreux triste et d'une expression

repoussante.

Si nous laissons de côté les portraits é([uestres, (pii, [lar leur agen-

cement grandiose et leur coloris brillant, méritent d'être groupés à

part, nous ne trouvons pas, parmi les œuvres de la seconde maniè'rc

de \elazijuez, di' portrait d'une aussi haute valeur (pie celui du scul[)-

tciir .liian Martinez .Montaûes (n" io()i du musée du Prado). M. Paul

Eefort fut le premier à soiipiMinner que le modèle de ce talileau vrai-

ment exlraordinaire n'était [)as Alonso Cano, comme on l'avait cru

jus(pie-là, et il exposa cette opinion dans un article de la Gazette des

Beaux-Arts en j8<Si '. A peu près vers la même époque, don Pedro de

Sladrazo (|ui, (piel([iies années auparavant, dans son catalogue du

musée du Prado, avait émis des doutes raisonnés relativement à l'iden-

tité du modèle présumé, prouva, dans un article des plus intéressants',

(jue Cano ne pouvait être le modèle de ce portrait et démontra, dans la

mesure du possible, que le personnage représenté était Martinez Mon-

' '1^ |HM'indi>, I. \Xn', |). '|()t).

- /'(if^iiirfs /iffi;i UN /////« priisadii :/ nu rxrn'h: : Irl csl ]r lilrr (ic i i l lll'lii lc Ar M. IV (Ir Ma-

(ll'a/.o, [illliiii' iliiiis I aliiiaiiacli de la Ihisti'ucinii r^paùoln ij (niivrii:'uin jkiiii' iSrS'ï. Madrid, it^iSi.
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taûes. ^1. Justi uffinna à son tour que, dès 1877', cette conjecture lui

avait semblé probable. INous croyons inutile do reproduire les argu-

ments invoqués en faveur do cette thèse : contentons-nous d'ajouter

que la comparaison du tableau do Velazquez et du portrait de Montafies

par Varela suffit à prouver l'identité du modèle, bien que le portrait

de Varela soit sensiblement antérieur. (À'ite dernière œuvre, actuelle-

ment conservée à l'hôtel de ville de Séville, ajipartint d'aljord à la

bibliothèque de San Acacio, à laquelle elle fut cédée, en 1749, avec

d'autres portraits de Nicolas Antonio et de Bartolomé Murillo par le

comte del Aguila. Selon toute ap|)arencc, le portrait du musée du

Prado est donc bien celui du fameux sculpteur auteur des saintes

images conservées en grand nombre à Séville, les plus remarquables

de celles qui figurent dans les célè])res processions de la Semaine

sainte. Montafies se rendit à Madrid en i6']6 pour y faire un buste du

roi. C'est de ce buste et des ouvrages antérieurs de \ elazcjuez cpio

s'inspira l'Italien Tacca pour exécuter la belle statue de Philippe IV

qui orne la jilace du Palais royal à Madrid.

Le portrait de _Moii taûes est pourtant postérieur de dix ou douze ans

à ce voyage, à en juger par l'âge présumé du modèle, une soixantaine

d'années. Le sculpteur, vu de trois quarts à droite, est debout et fixe

le spectateur. \ ètu de noir, il porte une collerette unie et un nuinteau

de soie qui laisse à découvert l'épaule droite. La main droite tient

l'éljauchoir
; la main gauclie disparaît derrière les grandes lignes du

buste colossal, à peine imli(|ué, qiu! l'artiste est en train de modeler.

La tète est prodigieuse de vérité, de couleur et de relief; et (pielle

leçon de technicpie ! Les yeux, légèrement frottés de couleur, sont

enfoncés dans leurs orbites, que surmontent les protubérances d'un

front fortement charpenté. Les parties claires sont d'une pâte plus

riche, maniée avec une virtuosité rare
;
les tons grisâtres, si délicats et

si justes, de la chair se fondent de façon à évo(pier avec une prodigieuse

vérité, ici la structure molle des joues, là celle dos parties dures du

visage dans lesquelles on devine sous la peau les os du nez et du

' Le livre de M. Justi a para eu 1888.



102 VELAZQUEZ

front. L'ensemble est enveloppé et fondu, mais les parties claires sont

renforcées par des touches himinenses d'un accent énergique, avec

des retouelies linales délicates et vives dans les clieveiix souples et la

moustache dr\ie et Ijlanclie.

Les autres morceaux de ce portrait à mi-corps, de grandeur natu-

relle, s'enlevaut sur un fond d'un gris chaud, ne sont pas aussi soi-

gnés ([ue la tète, bien (pi'on y retro\ive la vérité et le naturel propres

au faire de \ elazquez. La main n'est <[u'esquissée, mais l'indication en

est si ferme et si franche qu'on la croirait inoins l'œuvre du pinceau

que celle de la pensée.

Tout dans cette .œuvre décèle la spontanéité. On voit (pi'il s'agit ici

d'un gage d'amitié donné par un artiste à un autre ai'tiste : nulle trace

do cet arrangement factice tpii gâte les portraits de counnande mémo
lorscpi'ils sont l'œuvre d'un peintre aussi indéjx'iidant cpie l'était

\elazq\iez. On y sent l'assurance d'un artiste (j\ii sait que son œuvre

sera comprise jiar l'ami en ^ ne du(]U(d il l'exécute. La main, comme

nous l'avons dit plus haut, est à l'éhit d'éLiauche, et le buste que modèle

le sculpteur, et (pii semble re[iro(luire les traits de l'hilippe 1 \ , est seu-

lement indiqué. Dans ce dei'nier morceau l'artiste a même négligé de

recouvrir l'impression de la toile, (pii est d'un gris uniforme, à la diffé-

rence de ces préparations rouges qu'il employait du temps i\vs //iiveurs

et même des gris-rouges dont il se servit dans la For^c et dans des

toiles postérieures.

Personne n'a plus excellemmeri l mis en relief l'elfet pi'odnit [)ar ce

portrait (pie M. LelVu't ; en \v contenq>lan l, entouré de chefs-d'œuvre,

au musée de Madrid, il s'écrie : « Eh bien ! ces redoutables voisins,

cette toile les fait paraître des fictions, des inuiges conventionnelles et

mortes : van Dyck est fade, Huhens huih'ux, Tinloret jaune ; seul

Velazquez nous donne, dans toute sa |)lénilude, l'illusion de la vie ».

Le portrait de Monlaûes raj)pelle le portrait en buste d'un person-

nage inconnu de la Galerie roj'ale de Dresde (n" ()<)8) que nous croyons

autheiiticpie, Ijien que son attribution à N elaz(piez ait été mise en

doute. Le ton général de la chaii' et des cheveux est gris dans l'une et

l'autre toile et il existe nuiints rapports entre les deux tableaux en ce



VRT.AZQUE Z io3

qui regarde rexécution de certaines parties de la figure, notamment

des yeux ;
mais le portrait de Dresde n'est pas aussi liien dessiné que

celui de Madrid. Il représente un lioninie de soixaute-ciii([ ans environ,

d'une physionomie grave et d'un maintien majestueux, vu de trois

(piarts, vêtu de noir et portant une chaîne d'or ; la ei'oix rouge (|ui

ruKïKAiï D US ]>"co?i:iu (GjilLTÏe lie Dix'sdi:.)

orne son liahit [laraît être, à en juger par le peu (pi'on en voit, colle de

l'ordre de Santiago.

IjCS caractères de ce tableau nous poussent à le ranger parmi les

originaux du mailre, au même titre que le portrait de \ elazquez par

lui-même du musée de \ alence. Dans ce portrait en buste et de trois

quarts, le peintre parait avoir quelques années do [)lus que dans le

portrait supposé du tableau dos Lances. Il a une moustache noire rele-
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véc, et une épaisse chevelure — une j)errnqne, crojons-nons, — lui

couvre Ips tempes. Le regard, lixé sur le spectateur, est énergique ; le

nez est droit et un peu retroussé. La toile est coupée presque au ras de

la collerette empesée et unie, à la naissance du vêtement noir
;
le fond est

très somljre. (]e taljleau, jauni par le vernis, n'a pas le ton gris argenté

de la plupart des portraits de la seconde manière du maître (portraits

de Mateos, de Montanes, et celui du musée de Dresde que nous venons

de décrire) ; il a malheureusement subi des restaurations dans le front

et do nondjrcux repeints dans les cheveux ; mais il est induljitahlement

authentique et, outre la robustesse de son accent, il offre l'intéressante

particularité d'être un des très rares portraits de \ elazquez peints par

lui-même. 11 y a de ce tableau des copies ou imitations on grand

nombre, dont quelques-unes sont poussées à la cliargo ; leur attribu-

tion à Velazcjuez est la cause de maintes erreurs dans l'appréciation

raisonnéc des œuvres du nuiître.

Un des côtés les plus curieux du génie de \ elazquez est son talent

d'aninudier. Nous avons déjà signalé la maîtrise et le naturel avec les-

quels il peignit les chiens dont sont escortés les chasseurs du musée

du Prado. Il nous reste à examiner la façon dont il interpréta les che-

vaux dans les portraits équestres du même musée.

Parmi les six portraits équestres de grandeiu' naturelle attribués

à A elazquez par le catalogiu' ilu musée de Madrid (n"* ioG4 a 1069), il

faut distinguer ceux qui sont entièrement de sa main de ceux où il se

borna à repeindre, dans des portraits exécutés jadis par d'autres artistes,

les chevaux, le fond et les accessoires, afin sans doute qu'ils ne fissent

pas disparate avec ses propres tableaux ou encore afin de compléter

l'ensemble décoratif des salles auxq\ielles ils étaient destinés.

Pour les portraits do Philippe III et de la reine Marguerite d'Au-

triche (n"" I o6.j et loG")), il est facile de constater que les tètes des deux

personnages, duos probablement au pinceau de Bartolomé Gonzalez,

peintre de la cour, furent respectées par Velazc[uez, qiii n'avait pas

eu l'occasion de voir les parents de Philippe IV, puisque l'un et l'autre

étaient morts lorsqu'il se rendit pour la première fois à la cour, en 1G22.

C'est au portrait de la reine que \ elazquez travailla le moins. T^es
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parties repeintes sous la direction du maître par \m de ses élèves

sont le cheval et le fond ; on ne découvre son propre faire que dans

la j)artie inférieure des jambes de devant du cheval, à partir de Tarti-

culation du genou, et dans des retouches opérées çà et là eu vue

d'alléger les ornements secs et durs du caparaçon primitif et de recti-

fier les arbres du pa3'sagc.

\ehiz(|ucz travailla da-

vantage au portrait de Phi-

lippe Ml. T^a majeure partie

du cheval, les retouches de

l'armure, le bras droit du

cavalier, la jambe, le pied,

l'otrier, le mors, les orne-

ments (pii retomljent sur ];i

croupe, la réfection de (pud-

cjucs morceaux de la marine

du fond, sont incontestable-

ment de sa nuiin ; on y sent

sa légèreté, sa précision et sa

vivacité co\itumières. En re-

vanche, le front et les na-

seaux du cheval, ainsi (ni'nne
PuiiTUAlT DE VELAZiiUliz '^MusL'i; de NilU'llCC.j*

grande partie du fond, furent

exécutés sans doute par l'élève (jui retoucha le portrait de la reine

Marguerite. _Mais, bicm (ju'il ait visé à la franchise de A elazquez, où

sont la virtuosité, la délicatesse, en un mot le génie <lu maître? Ce

portrait de Philippe 111 est d'un ensemble superbe. Le cheval gris

pommelé s'enlève dans un galop allègre sur un fond gris argenté.

Velazquez laissa dans l'état les traits primitifs du monarque, alin de

ne pas altérer la ressemblance
; mais il insidlla au reste un brio, une

vie artistique qui lui firent pendant longtemps attribuer la paternité

de l'œuvre en son entier. Et pourtant, la tète, le chapeau, l'armure,

* Reproduit d'après la phnlograpliie ot avec raulorlsation de don A. Garcia, de Valence.

i4
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récbiu'|K', la fraise, inalf^i'û les ineomparahles relouchos dont Velaz-

quez les a enveloppés, gardent encore la trace de la dnreté et de la

vulgarité propres aux œuvres de Bartolomé Gonzalez.

Un autre de ces portraits éf[uestres n'est pas tout entier de la main

Li: nui Piili.Il'I']: Ul (Musée du l'rudo.
;.

de Velazquez : c'est celui d'Isabelle d<> lîoui'hon, première femme de

Philippe IV. Le maître ne peignit pas, à nia conmiissance, en dehors de

ce portrait équestre, d'autre efligie de cette princesse que celle déjà

décrite qui appartient au Musée impérial de \ ienne. 11 y a deux

raisons à la rareté de ces portraits : d'aijord, dit-on, la reine éprou-

vait de l'ennui à poser; puis et surtout, \ elazquez, dès son entrée à

la cour, avait été protégé par le comte-duc d'Olivares qu'Isabelle et sa

cotei'ie voyaient, non sans raison, d'un mauvais œil, et ces préventions

de la reine devaient s'étendre sans doute à tous les clients du favori.
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Dans le portrait équestre de cette princesse, on voit encore plus

clairement que dans les antres les parties repeintes par Velazqncs!. Jl

no toucha ni aux nuiins, ni au costnme, ni à la riche housse qui

recouvre le clieval, tous niorceaux d'un faire ]ahorie\ix et d'un ton

opaque (pii rappellent le style de lîartolonié (Gonzalez, f^a tète de la

rome fut repeinte [lar \ elazfpiez, cpii sans doute ne trouva |ias à son

gré la tète primitive. 11 retoucha aussi la coilfure. La reine parait

moins âgée qu'elle ne devait l'être eu réalité Iol'S([uo le portrait fut

exécuté, et cela permet de s\q)poser (pio notre artiste em|)runla la tète

à un antre portrait antérieur.

(sahelle enfourche sou cheval à la mode du temps. Elle monte une

superhe bête blanche tachetée de roux (pii s'avance nmjestneusement

à gauche et se présente de prolil. Ce cheval, dont les harnais, la bride
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et le mors sont incrustes d'or, et qui, ressortant sur le clair paysage du

fond, s'iiarinonise, dans sa teinte argentée, avec les tons verts de la

végétation, est un des iiiorcoaux les j)lus extraordinaires de \ elaz-

quez. ].a uoljle sinq)lieité avec la(|uelle il est dessiné se trouve rehaussée

par la diversité des demi-teintes claires qui donnent un grand relief à

la tète, an cou et a\ix jambes. On peut aisément dans ces derniers

morceaux se rendre conq)te des corrections de l'artiste, et l'on

aperçoit au-dessous du museau de l'aninuil la tète d'un cheval noir,

sans doute la moulure sur laqueHe lîartolomé (ionzalez peignit d'abord

la reine. I.e point de raccord du travail de \ elazquez et de celui de

son prédécesseur à cet endroit du tableau se trouve dans les rênes,

près des mains d'Isabelle.

Si, rien qu'à l'aide de retonches pins ou uujins inq)ortantes, \ elaz-

quez parvint à transformer ces trois portraits en autant do chefs-

d'œuvre, (pu; n'est-on pas en droit d'attendre des trois autres jiortraits

équestres du uiusée du Prado peints entièrement de sa main !

Ils rej)résentent le comte-duc d'Olivares, le prince don Baltasar

Carlos, et le roi Philippe IV. \ elazquez les peignit durant la période

comprise entre ses deux vo^'ages en Italie et on peut même allirmer,

en serrant de plus près la chronologie, qu'ils furent exécutés entre

iG'i j et iG'\().

]jO comte-duc a la pose et l'élan héroï(pu> d'un général <pii mène

ses troupes à la victoire, fiction qui, Ijien que se ra[)porlant à un per-

sonnage qui jamais ne vit le feiv, a droit à toute notre indulgence, eu

égard au chef-d'œuvre (pTelle a ins[)ijé. Olivares i)orle \inc cuirasse

indjriquée à (ilets d'or, une échari)e à large mcud (|ui retond)e sur la

riche é[)ée, et des bottes; la tète, (pii constitue le point lumineux du

tableau, coiffée du chapeau à larg<'S bords garni de plumes, se tourne

vers la dioite, tandis que le corps du cavalier et le cheval brun

— superbe spécimen de sa race, fernu' sur ses jarrets, — sont toni'ués

à gauche; la nuiin droite tient le bàlon de commandement. Au fond,

les fumées de la bataille, des troupes (pii s'enfuient, des chevaux

morts, en un mot tous les accessoires d'un condjat imaginaire dont

la reproduction offre tant de vérité qu'il send)le s'être ainsi })assé en
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eiïot. La composition est complétée pur un chêne, (pii se dresse der-

rière la robuste cronpe dn coursier. Le style de cette œuvre est gran-

diose et eu rapport avec les dimensions do la toile ; la couleur est

sobre et moins luillante ([uc celle des deux autres portraits éipiestres

que nous allons décrire plus loin
; tout }' respire la fougue, l'impétuo-

sité et la roljustcssc, fpialités tout à f;iit à leur ])lace dans une toile

qui symbolise reiitbouslasme guerrier et le triom[)lie de la force.

Ainsi, la S3'mpatlne que le comte-duo avait témoignée à son protégé

\ elazquez n'eut d'égale que la reconnaissance do l'artiste ; co senti-

ment éclate d'une façon pércmptoiro dans ce portrait, qui dut condjler

les vœux de son arrogant nujdèle, ravi d'être ainsi érigé eu prototype

de la puissance militaire. M. .lusti ti<'nt pour des ré[)li(pies originales

du niaître deux réiluetions de cette toile dans l(!S([uellos, entre autres

variantes, le cheval est blanc
;
l'une do ces répli([U(!S appartient à lord

Elgin (jjroondiall, l''ifesliire|
;
l'autre se trouve dans la galerie du châ-

teau de Schleissheim (Bavière). Ne connaissant pas la [)remière, il

m'est inq)0ssible de me prononcer sur son authenticité, mais le tableau

de Schleissheim est, à n'en pas douter, uiu' tL'ès Ijonne co[)ie ou un

habile ])astiche.

Le portrait du prince don Baltasar Carlos fait contraste avec celui

du comte-duc. Au lieu de l'ajjothéose de l'orgueil, c'est le trionqdie

de la grâce et du chai'me angéliquc de renfanec. A part (piehpies par-

ties du cheval et du eluip<'au, il n'y a rien dans cette toile ipil ne

soit lumineux et gai. La tête du prince, toute modelée en clair, est

d'une indicible délicatesse, et l'ensemble de cette tète, coiffée du cha-

peau à liu'ges ailes, incliné gracieusement sur le côté, est empreint

du charme et de l'élégaïu'e ])i'()pres aux aniNres du maître. IjC vert du

costume, sur le([ucl se détache le rose délicat de l'écbarpe dont les

pointes llotlent au vent; le bleu ex(piis de l'arçon do la selle ; la line

botte ajustée au pied mignon, bien d'aplond) dans l'étrier
; l'or des

manches et des ornements; la tête vivo et nerveuse et la crinière Ilot-

tante du rol.)uste poney qui galope; le geste élégant avec lecpiel le

prince brandit le bâton de commandement, ce sont là autant do

merveilles rehaussées par la beauté du paysage : une vue du l'ardo aux
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tons Jjleiis, gris et verts, avec çà et là des lioiiquets de elièiies som-

mairement indiqués, les montagnes dn (luadarrama plus franchement

bleues et couronnées de neige, enlin de légers et changeants nuages,

forment le décor de ce talileau où l'on ne sait ce qu'il faut préférer, de

l'heureuse disposition des lignes, de l'éclat ilu coloris, de l'harmonie

des tons, ou de la majestueuse simplicité ([ui sendjle avoir présidé à

son exécution. C)Euvre vraiment inspirée, à laquelle la criticpie la plus

malveillante ne pourrait trouver à reprendre que le ventre exagéré-

ment volumineux et les pattes trop allongées du cheval, défauts insi-

gnifiants d'ailleurs, et qui proviennent sans doute du mouvement

forcé, partant nudaisé à étudier, du modèle. Ce portrait dut être peint

en i63'> ou iG3() : le prince com[)tait alors six ou sept ans, et c'est

l'âge qu'il paraît avoir sur cette toile.

11 y a deux autres tableaux qui représentent le prince don Ballasar

Carlos à l'âge de sept ou huit ans, à cheval et en ti'aiii de recevoir une

leçon d'équitation du eomte-duc en présence de plusieurs dignitaires

de la coiu'. ],'un de ces tableaux se trouve à (irosvenor House, rési-

dence du duc de Westminster ; l'autre fait partie de la eoUeetion Wal-

lace. Ni l'un ni l'autre ne me paraissent ofi'rir les caractères d'une

authenticité indiscutable. Contrairement à l'avis de M. Justi, je préfère

le portrait de (jrosvenor House et je suis tenté de le classer parmi les

bons taljlea\ix de _Mazo exécutés sous l'inspiration et dans l'alelicr de

\ elazquez. l^e cheval a le luciue mouvement et à \)cu près la même

silhouette que celui du portrait équestre de Phili[)[)e 111 appartenant

au musée du Prado, et la facture générale y présente avec celle des

tableaux authenli(pics d(,' \ elaz(piez cette analogie ([ui a ca\isé tant

de confusions et nujtivé l'attribution au maître de tant d'ouvrages de

son élève et gendre Mazo. Il y a dans ce portrait, comme dans celui

de l'ulido Pareja ou dans la Faiitillc de Jl/azo du musée de ^ ienne,

nuiinls morceaux (pii semblent exécutés j)ar \ claz(|uez, nuus l'agence-

ment du tableau ', le dessin, la mise en place des figures, indécise et

* Cet ari-aiigcnuTil pni artistique rapetisse la figure du prince; aussi tendons-nous ;i nous

écarter de rojiiiiiiMi dr .M. Aruistrong, qui prétend voir dans ces tableaux des copies laites par

Mazo d après \ elazipiez, <|ui les aurait retouchées.
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faible pour peu qu'on la eompare à celle des œuvres authentiques,

suflisent à dissiper tous les doutes, et l'on ne doit pas hésiter à attri-

buer à l'élève la paternité de l'œuvre.

Le dernier des portraits équestres de Velazqnez, celui de Phi-

Li^ cu.M ii;-ULH: d'Oi,ivaiii:s (L)cliiil du pui'li'iiil <M|ui ;.lr.>,

lippe lY, l'emporte encore sur les œuvres admirables que nous venons

d'examiner. Ce portrait fut exécuté sans doute à l'occasion de la com-

mande au sculpteiu' 'l'acca d'une statue équestre du roi destinée aux

jardins du Buen lletiro. On euvoj'a à Tacca, afin do lui rendre la tâche

plus aisée, plusieurs dessins et probablement le buste modelé par

Montaûes que l'on voit dans le portrait de ce dernii'r par \ elaz([uez'.

' Pnnz r.ippnrle d.ins son Viiijc de Ksj/ai^ii (l. VI, ]). loi)) qu'on inivoya à Tacca un portrait

cfjuestn.' du roi par ^'l^a/(|U^/., plus lUi autre porl l'ail à nii-i;orps du roi parle intime.

Il existe au palais Pitli, il Florence, une réductinu du porti'ait cquestre de Philippe IV dont
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T.;C roi, à peu près de profil, s'avance en galopant vers la droite. Il

paraît avoir une trentaine d'années. 11 porte la denii-arinure enrichie

d'or ; une écliarpe rose, des liauls-de-cliausses cramoisis et brodés

d'or, de fines bottes claires et un grand chapeau à plumes complètent

le costume. Il tient les rênes do la main gauche, et de la droite le

bàtoii de commandement. I^o cheval brun, tourné de profil comme son

cavalier, se dresse sur ses pattes de derrière ; sa robuste musculature,

sa crinière fournie, sa tète petite et moutonnière, ses nuunljres

puissamment dévelo})pés, font de cotte bète un type accompli de la

race aujourd'hui éteinte des chevaux espagnols. A\i fond, une vue des

hauteurs du Pardo mi-semées de chênes, mi-dénudées, teintées de

gris et de vert; au dernier plan, le bleuâtre (iuadarrama, fond favori

des pa3'sages do A elazquez. Un chêne, analogue à celui qui figure dans

le portrait d'Olivares, se dresse derrière le clieval, et à l'un des angles

du tableau se voit, comme dans ce dernier portrait, et comme dans

les Lances, une feuille de papier dé[)liée et blanche aljsolument sem-

blable à celles qui se trouvent dans divers tableaux de Theotocopuli,

où celui-ci inscriviiit en caractères grecs son nom et sa natioiuililé.

Velazquez, poussé sans doute ])ar le désir d'idéaliser les traits du

souverain, se surpassa lui-même dans cette œuvre. On ne peut rien

rêver de plus gracieux que la silhouette du cavidier, de plus élégant

et de plus lin que son maintien sur sa bête.

].a ligne du ohevid et du cavalier est la plus grandiose et la plus

heureuse de toutes celles que dessina Velazquez. L'ordonnance de

cette œuvre, la majesté de son aspect, la proportion qui règne entre

ses diverses parties, évoq\ient les productions les plus parfaites de

l'antiquité, et l'on y découvre même je ne sais quelle parenté artisticpie

avec les marbres de la frise du Parthénon.

Le ton général du taljleau rappelle le frais et lirillant coloris du

portrait du prince don Baltasar Carlos. On peut répéter ici une

constatation déjà faite à propos des Buveurs et de plusieurs œuvres

on ne peut adnieUre l ;nilln'iiiii ii(''. Aux UfH/.i, un pnrU'ail équestre de ce souverain entouré de

iigures allégoriques esl laussi iiiiMil aUriijué à Velazquez ; c'est line œuvre flamande de quelque

élève ou imitateur de Rubeiis, oii r(jn ne retrouve en rien le style du maître espagnol.
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do la première inaiiière de raiiteiir où ce caractère est ])eaiico>ip plus

sensible ; le personnage est éclairé par un puissant foyer lumineux et

non par la lumière diffuse du plein air par un temps couvert. 11 ny a,

pour s'assurer de ce l'ait, qu'à éliulier les omljres projetées par la

moustache sur la jonc, par l'écharpe sur l'armure, par la main sur

le bâton de commandement, et cpi'îi i-ai)proclier ces ell'ets de ceux

existant dans d'autres tablciuix de \ elaz<piez oîi l'artiste peignit ses

modèles éclairés par une lumière moins concentrée et moins directe.

Le faire de ce portrait est d'une sûreté et d'une fermeté admirables,

tout en étant, vu les dimensions, plus lil)rc encore que celui d\i por-

trait de don Baltasar Carlos. On y relève, comme nous l'avons déjà fait

dans force toiles de notre artiste, plusieurs corrections ou « repen-

tirs » ; la ligne de l'épaule et de la poitrine et le chapeau ont été retou-

chés à trois ou quatre reprises, ce (pic prouve la siq)erposition de

plusieurs couches colorées. Le pied a été rcclilié également, et il n'est

certes pas surprenant que A elazquez ait du tâtonner plusieurs fois

avant de tomber sur eelle merveilleuse ligne de la jambe et du j)ied

qui est Tine des plus étonnantes trouvailles du portrait. Il en est de

même pour les pattes du cheval, plusieurs fois repeintes juscpi'à ce

qiie l'artiste en fût pleinement satisfait.

\ elazquez, dans cette toile encore plus qu'ailleurs, sendile avoir

voulu racheter, au mo^'cn de l'épuration des formes [)lasti(pLes, l'indi-

gnité et la ruine morale de son modèle. C'est ainsi que ce monarcpu;,

dont le trésor était à sec et le pouvoir battu en brèche, et ([ui, menacé

d'un soulèvement en Catalogne et d'une révolte en Andalousie, à la

veille de perdre le Portugal et d'aijandonncr définitivement les Pays-

Bas, devait être plongé dans l'amertume et le découragement et vivre

dans l'appréhension d'un avenir [)lus sombre encore, c'est ainsi, disons-

nous, que, grâce à la magie de l'art, l'hili[)pc 1\^ est représenté dans

la plénitude de la toute-puissance et de la grandeur, (huis l'éclat d'un

triomphe ([ue ne connurent jamais les héros les plus fortunés des temps

anciens et nujdernes. Sublime [)rivilège d'un génie tel (pie \ elaz(pLez,

(pii, dans l'absolue indépendance de son idéal, planait au-dessns des

réalités terrestres et des misères auxquelles les mortels sont sujets !

i3
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Kicn n'est plus intéressant que d'étudier l'évolution si manifeste

subie par le talent de Velazquez pendant la période qui s'écoule entre

son premier voyage en Italie et le second, effectué en iC^j). Nous avons

vu les Buveurs être le suprême et le plus caractéristique effort de sa

première manière. Le maître se rend alors en Italie et, impressionné

par les classiques et les maîtres de la Renaissance, exécute en i63o

les toiles célèbres de la Forge de J uhaiii et de la Tunique de Joseph.

Non seulement il y a progrès dans le style, mais le coloris a gagné en

clarté et en éclat, rexéc\iti(ni en simplicité. \ elazqucz est de retour en

Espagne l'année suivante, et dans ses tableaux religieux du Clirist à

la eoloniie et du Christ en croix ainsi q\ie dans les portraits ([u'il exé-

cute alors, on voit s'accentuer les qualités acquises à Home. L'étude

des œuvres du Greco lui apprend à emplo3'er les gris fins dans le

coloris des cliairs et enrichit sa palette de plusieurs couleurs nou-

velles. Il adopte également alors les fonds de paysage, (|u'il traite,

dans ses portraits, d'une façon tonte particulière. Outillé de la sorte,

il entreprend les scènes de chasse au Pardo, les portraits de chas-

seurs, la série encore jilus importante des portraits équestres, et enfin

le tableau des Lances qui synthétise tous les caractères de la seconde

manière de Velazquez. Que de chemin jtarconru depuis les Buveurs!

lycs tons gris argenté ont succédé aux teintes brûlées. Disparues, la

sécheresse et la dureté. Les personnages et les groupes des Lances se

meuvent, baignés d'air, et l'on circule entre les différents plans. La

couleur est plus clumlantc, grâce à des harmonies heureuses et à des

effets brillants
;

enlîn, l'exécution dans son ensemble est grandiose,

savoureuse, sinqile, sans que le dessin en soit pour cela moins serré

ou moins correct.

C'est ainsi qu'au cours de ces deux jiériodes de sa carrière artis-

tique, \ elazquez taillait lenlement le diamant de son génie, faisant

raj'onner comme autant de facettes éclatantes les cpialilés innées qui

lui étaient propres. Ce travail de perfectionnement incessant devait le

pousser encore plus loin et lui permettre, dans les dernières années

de sa vie, d'exécuter les œuvres à l'examen desquelles nous consacre-

rons les chapitres suivants.
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Motifs du second voyage de Velazquez en Itidie. — Il s'eniltarquc :i Malagu le i> jan-

vier 1649- — acquisitions à Venise ; son séjour il Rome et à Naplcs. — Retour à

Home. — Portrait dn peintre Juan de Pareja, i\ Longlbrd Castle. — Portrait d'Inno-

cent X, au palais Doria. — Portrait en buste du même pape au musée de l'Ermitage.

— Fin de la mission de A'elnzquez en Italie; son retour en Kspagnc en i65i sur les

instances réitéi'ées de Philippe IV.

Jl tiviiit été déjà ([iiestioii sons Philippe III do créer à Madrid uno

Académie royale des Beaux-Arts ; la reprise de ce projet et la nécessité

où l'on se trouvait d'acquérir des œuvres d'art pour orner les nouveaux

bâtiments do l'Alcazar, dont Velazquez, nous l'avons dit plus haut,

avait l'inspection, portèrent ce dernier à solliciter du roi l'autori-

sation et les niojens de retourner eji Ittilie, afin de s'y mettre en

quête des éléments nécessaires à hi rétilisalion do ces desseins '.

Une l'ois rautorisatiou accordée, force l'ut à notre artiste, à court d'ar-

gent, de réclamer la révision génértile de ses comptes. Philippe IV, en

date du 18 nn>i 1648, donna l'ordre au JJiirco (administration supérieure

des services de la cour) de servir à Velazquez les sommes qui lui

étaient dues, afin, ajoutait le roi, qu'il ptit })ourvoir à ses besoins.

Malgré cette injonction catégorique, le Ihirco retarda l'exécution do

l'ordre ro^'al jusqu'au 6 octobre. Velazquez se mit en route le mois

suivant, d'autant plus enchanté que ce voyage lui rappelait celui qu'il

avait fait vingt ans aitparavant. Il s'embaripiti à Malaga, lo a janvier 16.49,

en compagnie des membres de l'ambassade qui se rendait à Trente

afin d'y recevoir et d'escorter jusqu'en Espagne la fiancée du roi, sa

' ^'oir à ce sujet quelques déluils dans les Discui-sos pvacticablcs del nobilisiino arte de la

pinl7/ra, etc., por Jascpc Martinvz pimor de S. M. D. Felipe IF, publiés par l'Académie royale

de San Fernando avec des notes de don ^'ale^^in Cardcrcra. Madrid, 186G.
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nièce Marianne d'Autriclic, fille de l'enipercnr Ferdinand III et de cette

infante Marie dont Velazqnez avait peint le portrait à Naples en iG'io.

Philippe l\, qui avait pcrdn en iGj'i sa iireinière femme, Isabelle de

Boiirjjon, épousa, après cinq ans de veuvage, cette nièce, qui avait

failli être sa bru : li'ois ans auparavant, en effet, celte ])rincesse avait

été fiancée ii l'infant don lîaltasar Carlos, mort depuis, en iC>\C>.

\'elazqnez déliai'<pia à Cènes le ii février et ne parvint à ^"enise

qne le 21 avril', après s'être arrêté à Milan et à Padoue. Ce n'était

guère le moment d'acheter des œuvres d'art à X'enise
;
pourtant, Velaz-

quez put}- acquérir plusieurs tableaux, parmi lesq\uds la célèbre toile

de J émis et Adonis de X'érouèse, la Piirifii'atiuii des Ficr^cs iiukUk-

iiitcs du Tintoret et une esquisse du fameux Paradis de ce dernier

peintre, toutes toiles qui figurent aujourd'hui au musée du Prado. Il

se rendit ensuite à lioiue, qu'il fut ol.)ligé de quitter presque aussitôt

pour aller à Naples remettre ses lettres de créance au vice-roi, comte

d'Oûatc, et toucher les fonds nécessaires à ses achats. Il lit à Xaplcs

un choix de marbres et de bronzes anti([ues et \ine eonnuaiule de mou-

lages destinés il être expédiés en Espagne.

Nous revoyons notre artiste à Rome à l'occasion du jubilé universel

qui allait être célébré dans cette ville et ([ni attirait une foide de visi-

teurs illustres, notamment d'émincnts artistes italiens et étrangers,

en plus grand nondjre encore qu'à l'ordinaire. l'our ne citer (juc les

principaux d'entre ces artistes, nous mentionnerons le célèbre peintre

fresquiste Pietro Berrettini da Cortona, à f[ui Velazqnez proposa de

se rendre en Espagne pour y décorer les palais royaux, pi'ojet ([ui ne

se réalisa d'ailleurs pas ; Nicolas Poussin, le premier peintre français

de son siècle ; le peintre napolitain si populaire, Salvator Rosa ; le

scidptour bolonais Alessandro Algardi, et le si fameux Eoronzo Ber-

nini, le roi des décorateurs de cette époque. ^ elazquez se lia sans

doute d'amitié avec ces artistes et avec bien d'autres ; un contemporain,

Marco lîoschini, en dit f|uel([ues mots dans' sa Carte de la navigation

pittoresque, publiée ;i \ cuise en iGGo.

' Ia^ )iiai'i|iils la t'iH'iili', aiiiliassadi'ur d'Espagne à ^cllis^î, m fai) pari au roi le x'j avril itl'i9,

dans une leUre cpii l'ail parlie des aridiives de Siujaneas.
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Tout le temps do Velazquez étiiit pris par ses recherches et ses

achats, et il est liien évident cpie, du jour où il quitta Madrid à celui oii

le pape, ayant eu vent de son mérite, lui commanda son portrait, il

délaissa ses iiinceaux. C'est alors, pour se rel'aire la nuiin et se pré-

parer à rexécution de relïlgie du Souverain Pontil'e, qu'il peignit le

portrait en buste de son domestique Juan de Parcja, mulâtre d'origine

maures([uc. Cidui-ci, ([ui était entré en qualité d'esclave au service de

Velazcpiez, s'était actpiitté avec tant de zèle de la lâche à lui confiée

do broyer les couleurs et d'apprêter les toiles, qu'il était parvenu,

selon l'expression de Palomino, « à l'insu de son nuiîtro et en se pri-

vant du sommeil nécessaire », à faire dos pointures très estimables.

I>e portrait q\ie > olazquoz exécuta d'après son esclave et élève

Paroja est, à n'en pas douter, celui qui appartient au comte de Piadnor,

à Longford Castlo '. ],o mulâtre y est représenté de trois fpiarts à

droite, la tète relevée et le regard iixaut le spectatimr. C'est la pose

que le maitre ado[)ta pour la plupart de ses portraits à mi-corps. Parcja

porte un pourpoint vert sondjre et un ral)at festonné; sur l'épaule

gaucho est jetée la cape, que retient la main droite vue en raccourci,

le tout d'une couleur olivâtre, excepté la tôle, d'nn ton c\iivré, f[ui se

détache, pleine de relief et d'expression, sur le blanc du rabat et dont

le caractère est encore accentué par l'abondance do la chevelure cré-

pne. Lo fond est gris vordàtre.

On voit bien, au brio et à la spontanéité du portrait de Paroja, que

\elazquez, dégagé d'entraves, de conventions et de préoccupations de

tout genre et sûr de son modèle, lit cette œuvre de vorvo et s'y mit

tout entier.

Il y a de ce portrait une copie appartenant au comte de Carlisle et

qui contient probablement des retouches de la main même de Velaz-

quez ; un peu pins rougeàtro do ton et d'une exécution moins franche,

notamment dans les cheveux qui sont d'une factnro pins lâche, elle

' Ce porU-ait fut acquis pai' le second coiille de Radnoi' en niai 181 1 el llgin-a à l Exposilion

des Old Masters tenue à Londres en 1873 à la Royal Academy. Je suis redevable à l'amabilité de

loi-d Radnor de l'autorisation de publier la reproduction de ce portrait, dont il a bien voulu

m envoyer une photographie.
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n'a ])as lu vivacité de touche du tableau original. L'opinion d'après

hKpielle ce pol irait serait celui de l'aneien esclave de "Wlazquez est

confirmée par la présence dans la J ocdtion de suint âhttliicu, de

Pareja (nuisée du l'rado), d'un personnage (|ui n'est autre que le

peintre lui-même, tenant à la main un papier sur lequel on lit : « Juan

de Pareja, en 1601 », figure identique au modèle du portrait de Long-

ford Castle.

Ce ))<.)rlrait fut exposé avec d'autres peintures de valeur au Pan-

théon de Piome, à l'occasion de la fête de saint Joseph, et elle obtint un

si franc succès que A elaz(juez fut nommé d'emblée mendjre de l'Aca-

démie romaine.

S'étant ainsi refait la main, \ elazquez entreprit le portrait de Jean-

Baptiste Pampliili, pape sous le nom d'Innocent X. C'est >ine des

œuvres les plus prodigieuses du maître, une de celles qui ont été le

jilus souvent commentées, à cause de son mérite, d'aljord, et, ensuite,

de la place d'honneur qu'elle occupe au palais Doria à Home.

Le visag-e du Souverain Pontife, bien qu'expressif, est franchement

laid. Le teint rougeàtre, violacé plutôt, traiiit le tempérament sanguin

du niDilèle. Le caniail est roug'e, comme la calotte, le fauteuil et le

rideau du fond. Cette riche harmonie de l ouges fait contraste avec les

blancs du cou, des manches et de l'aube. Le galbe et le ton des

mains — de la di'oite mi [)articulier — ne semldent g-m'-re en rapport

avec la physiououue et le teint du personnage. La main gauche tient

un papier où \ elazquez a tracé de sa main une inscription ainsi

conçue :

Jlla Sanf" di TV'" Sig"

IniKH-envit) \°

Per

Diego de Silva

J elazquez de la Ca-

nnera de S. M" Catl"

Sous CCS mots, on en voit d'autres à moitié effacés et illisibles.

Ce regard investigateur, d'\ine fascination irrésistible
;
ce visage,



VELAZQUEZ 119

un des plus vivants entre ceux que modela Volazquez et où la sueur

même est visible
;
la robuste ampleur, la plénit\ide du corps ;

la savou-

reuse sj'mphonie des rouges et des l)l;uics ; la nuigie, en un mot, qui se

dégage de l'ensemljle, impressionnent le spectateur, (|ui, captivé, reste

muet d'admiration.

En sa présence, on comprend la portée de la gc'niale et p<'iu'trante

remarque de Schopenhauer : « Il

faut regarder un tableau comme

on aI)orde un souverain : attendre

le moment où il lui plaira de

vous parler et le sujet d'euti'etieu

qu'il lui conviendra de choisii-;

on ne doit adresser la parole, en

premier, ni à l'un ni à l'autre, car

on s'expose à n'entendre (pie sa

propre voix '. »

Les artistes ont prodigiu; à

cette œuvre les éloges les plus

enthousiastes
; il nous sullira à ce

propos de rappeler que le gi-and

peintre anglais sir Josliua ili'}-

nolds la ijroclania la idus belle
' {Cnllcrlinii du i iiiiitc flo Riiflniir, Loii<:îroi-tl Castlo.)

toile qu'il eût vue à Rome.

Pour l'exécution, elle ap[)arlienl à la meilleure é|)()(|ue (h' l'ailisle :

celle où, ayant atteint la matui-ité du talent et de l'âge, il est en pleine

possession de son métier. Cette œuvre inaiigui'e la troisième et dernière

manière de \elazquez. I^a sécheresse et la dureté que nous avons

constatées dans les premières œuvres du maître et dont nous avons

signalé la décroissance progressive a\i cours de sa seconde manière,

ont conq)lètement disj)aru. Au contraire, les contours d(''jà si enve-

loppés dans le tableau des La/iccs et dans les portraits antérieurs au

second voj'age en Italie sont encore i)lus fondus dans le portrait du

' Le Moiulc coninic vuhrUr cl com'iie rcprcscnlalioii
,
par Ai'lliur SfiicpiJiiluuu'r, IriiducLion

française par J.-A. CanUuuztMic, l. II, p. Gi 3.
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jiape ; le coloris y est aussi plus puissant. 11 y a dans cette œuvre une

synthèse si harmonieuse et une interprétation de la nature si gran-

diose et si simple à la fois qu'il senihle que l'on voie le modèle lui-

même en chair et en os.

Ce portrait, comme hien d'a\itres œuvres de Velazquez, porte la

trace do nomhreuses retouches, qui permettent de se rendre compte

des transforimitions subies par l'œuvre durant son exécution et (|ui

prouvent une fois de plus tpie le maître, nudgré sa grande spontanéité,

revoyait constamment son travail pour le rectifier et le corriger.

M. Justi croit à l'authenticité du portrait en buste d'Innocent X
appartenant au musée de l'Ermitage

;
mais, selon lui, c'est une réplitpie

du portrait original exécutée par l'artiste hii-mème, et non une étude

préliminaire faite en vue du tableau définitif. Cette assertion s'ap|)uie

sur des arguments dont ou trouvera le développement dans le texte

original allemand du travail de M. ,[usli ; la tra<luetion anglaise, revi-

sée par l'auteur, résume ces considérations et ajoute que <c ipiiconque

ne verrait dans ce portrait qu'une esquisse mettrait la charrue avant

les Ijœufs «. Au risque de jiasser aux yeux de l'éminent critique jiour

nn esprit capable d'une pareille absurdité, et sur la foi de la photo-

graphie de la maison Braun, ix défaut de l'examen direct du tableau,

j'estime que le portrait du musée de l'Ermitage est une étude pré-

paratoire faite en vue de l'elligie définitive de la galerie Doria. 11 y

a lii une spontanéité, un relief, nn caractère auxquels on ne peut

guère atteindre qu'en présence du modèle vivant. De plus, il est cons-

tant que Velazquez ne goûtait <[ue médiocrement les répliques, et le

jietit nondjre de celles que nous conservons de sa main est très infé-

rieur artistiquement aux originaux. D'autre part, ce ne serait pas la

première fois que A'elazquez aurait peint une étude d'après nature en

vue d'un portrait idtérieur ; ee procédé a d'ailleurs été maintes fois

employé par les peintres anciens et modernes. IjC portrait en buste de

Philippe l\ jeune du musée de Madrid — auquel l'armure fut ajoutée

plus tard — est évidemment une étude [)our le portrait en pied du

même musée. Le portrait en buste de la reine Marie de Hongrie, bien

qu'il soit un tableau aelievé et non une esquisse, fut exécuté dans les
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mêmes conditions, ainsi pcut-ctre qiu.' les porti'aits du prince de Galles

et dn duo do ^lodène. Dans le cas qui nous occupe, lo rang' et les

devoirs du Souverain Pontife ne lui (lerniettant de poser cpi'un nombre

insuffisant de fois, pourquoi \ elaz<[ucz n'aurait-il pas brossé on

quobpies séances la tète du ])ape, et copié plus tard ce morceau dans

Le l'Ai'j: i.NNOCRNT X (Muséc de rErinitiige.)

lo portrait défl)iitif ? Comme lo tem[)S lui faisait défaut, c'est à l'impres-

sion q\i'il visa, et l'escpiissc ibi musée de l'Jùinitag'o est une morvoil-

leuse impression.

Jl y a, du portrait d'Innocent X. ainsi que do la pbipaj't des œuvres

importantes de \ olazquo/, do nombreuses co[iios et dos pasliclies. lin

de ces derniers, qui se trouve il Apsley Ilouse, est tenu pour authen-

tique par do nombreux critiques. Cependant l'o.xécution en est moins

franche que cidlc des \ claz(pioz de la Iroisiènu" manière, et la physio-

nomie n'a pas l'accent et le caractorc de celle du portrait original;
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aussi son tuitlienticité me paraît-elle des plus sujettes à caution. C'est

là cependant nn tableau intéressant en soi, pourvu qu'on l'examine

en dehors de tout esprit de comparaison.

Une fois l'œuvre terminée, Innocent X, qui no devait pas se payer

de llatteries, et qui trouva son portrait " troppo vcru », satisfait de la

vérité avec laquelle sa physionomie avait été interprétée, voulut rému-

nérer l'artiste. Celui-ci se ref\isa à accepter tout salaire, alléguant

que son maître le rétribuait sulfisamment de sa royale main : le pape

lui remit alors nue cliaine d'or et une médaille îi son effigie.

Jusepo Martinez, peintre et écrivain contemporain de Volazqnez,

rapporte que, outre ces œuvres, notre peintre exécuta alors î» Home

le portrait de la belle-sœur d'Innocent X, ()l3inpia Maldachini, et

Palomino, moins succinct, ajoute à la liste des modèles de \elazquez

les noms du cardinal Paniphili, frère du Souverain Pontife, de l'abbé

Hippolyte et de Caïuillo îlassimi, camériers du pajic, et d'autres

encore. On ignore le sort de ces taitleaux et, pur conséipient, toute

dissertation îi leur endroit est inutile. Le même Palomino est plus

digne de foi lors([u'il énumère les sculptures et moulages achetés par

Velazquez à Home et dans d'autres villes d'Italie '.

.Mais le Ijut |)rincipal du voj-age de \ elazqucz était do ramener des

peintres fresquistes eharg-és de décorer l'Alcazar et le Buen lletiro. Il

se lia donc avec Metelli et Colonna, peintres bolonais, qui passaient

pour iuiuivateurs dans le genre do la frcsijue. Ce\ix-ci, après avoir

terminé les travaux qui les retenaient en Italie, se rendirent à Madrid

et décorèrent les salons de l'Alcazar, tâche qui leur prit ([uatrc ans.

Par malheur, ces peintures furent, comuuî tant d'autres œuvres d'art,

la proie ties llammes en 17 31.

Les sollicitations pressantes du roi transmises à Velazquez par

l'entrenuse de son secrétaire don Fernando Iluiz de Contreras obli-

gèrent l'artiste à quitter l'Italie. Il s'euil)ar([ua à (lènes et atterrit

à liarcelone eu juin idji. Il avait voulu traverser la Franco et visiter

Paris — il ht même viser son passcpoit dans cette intention, —

' Piiluiiiiiii), oin'ra^v ràij, [. II, p. ti-j cL suivantes.
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mais l'impalionce de Philippe IV ne laissait place à aucun retard.

Nous en trouvons la preuve dans les lettres fpi'adressait le roi au duc

del Fnfantado, son andjassadcur à lionie, dociinienls dont les minutes

font partie des archives de Simancas'. \ oici comment Philippe IV

apprécie le caractère de Velazrpiez ; dans la première, en date du

17 février i(i jo ; « Pnisque son ilegmc vous est connu, mettez ordre à

ce qu'il n'en tire pas avantage poiu' prolonger son séjour là-bas; » et

plus loin ; « Je fais dire à \ elazqucz (pi'il lU' prenne pas la voie de

terre, ce qui retarderait son arrivée, étant donné son caractère .»

Dans la seconde lettre, en date du juin de la même année, il insiste

de nouveau pour que Velazquez revienne et il ajoute : « S'il ne l a

déjà fait, ce dont je doute, il sera bon que vous le pressiez afin qu'il

ne diffère pas son départ d'une minute. » Il faut avouer que cette fois

Velazquez ne démentit pas sa réputation d'a[)athie, car, malgré le désir

manifeste du souverain, il retarda d'une année son départ pour ÎMadrid
;

mais on peut lui passer ce délai en considération du portriiit d'Jnno-

cent X et de la gloire immortelle qui s'attacha ainsi à son nom à

Home.

' Bien que les iiiiniUes se trouvenl à Siinaneas, les ni'iginaiix sont eonsei'vés dans les

archives familiales des Osuna y del Infanlado. Ce sont six lettres de Philippe IV, dont la pre-

mière fut écrite le 17 février i65o et la dernière le 27 juin iG5i, et qui toutes ont trait à la mission

de Velazquez eu Italie.
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VelaZ(juoz. ;i la coill', est rangi' jiarnil les hai'bicrs du jialais. 1rs nains et les boiiinjns. —
Portraits de ces ilcriiicrs : PabliUns tle ^ allailolid ; l*-l Primo ; don Sébastian de Morra

;

don Antonio cl Ingles ; PRafant de Vallecas ; PJdiot de (^oria ; don .Inan d'AnIriehe.

— Le portrait dn bonllon Pei'nia. snrnoninié Barl)ei'onssc. n'esl jias de ^ cdaz(jnez. —
Esope et ilAv/Z/y^' ; traits eai'aetêi'isti(HU>s des (euvres de la dernière manière de

"S'elazqnez.

Nulle part ne sévit avec plits (riiitensité qu'à ^iadrid l'extraYagaiite

et inexplicable mode, alors en honneur dans prescjue tontes les coiu'S

d'Eiirojte, qui consistait à entourer les princes d'êtres difformes pour

la [)liipart, et soit\cnt même de fous ou de tnonstres rejtoitssants, tels

C|ue crétins, cagneitx, hydroeépliales. (Jii est frappé, en compulsant

les documents officiels, dit notubre considérable de ces individits, ainsi

f[ite des sol)ri<ptets pitforesfpies dont oti les tilfitblait. Soplillo (Petit

Souille), (/iilithttziis (^Cialebasse), El Primo (le (jOttsiti), (.lliristo|)lie

l'Aveugle, Pablillos de \ tilladolitl, Baptiste de l'Ecliiqitier, Panela,

Morra, \ elasqitillo, Mari Barbola, Pertustito : voilà les noms de

(piel<[ties-uus des tnembres de cette glorieitse [)li;il:itige. Jse croi-

rtiit-oti pas plutôt lire la liste (h'S personitages d'iiti \;utdeville dont

l'actioti se passei'ait tut btigite, (pie les cotnptes de dépetises de Sa

Majesté (Catholique? C'est poitrtatit entre ces noms-là et cettx des bar-

biers du Palais que iigurait le notu de IMego ^ ehizcptez, et noti certes

à la jtlace d'iiontieur'. Mttlgré toitt, ou doit à l'iiuportatice relative de

' Dans le livre déjà eité de M. Cruzada A'illaaniil (p. loi), il y a une longue liste d'après

le Joeniin'iil originaP daté du i5 septembre iliî;, sai- laquelle llgiirent tous les nains, bouffons,

musiciens, barbiers, etc., à qui I on accordait des « babits de merci ». Il y est dit, entre autres

choses curieuses, que « les lial)its des barbiers et de Diego Velazquez peuvent être réduits à

80 ducats et ceux des enq)b)y('-s di' la garde-robe à ^o ducats ». Dans son intéressant ouvrage

La Cofte y Monarquin dr I\^])>u'ni en los aiios de 1036 y 31 (Madrid, 1886), don A. Rodrigue^

Mlla a publié un document original oii sont notées les places assignées aux invités à une course
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ces lyotiffons l'exécution d'une série de portraits dont la diversité révéla

une nouv(dle face du talent de \ elazcjuez. Une fols <le plus éclata le

pouvoir niagicpie de l'art, (|ui peut émouvoir aiissi puissamment à l'aide

du laid et même du répugnant qu'au moyen de l'agréable et du beau.

Pini.ji'i'l- IV (Urlal! dii puilr;ut ûi[iics Iro.

)

Comme l'a dit (icctlie : « L'Art est noble en soi
;
aussi l'artiste ne redoute-

t-il pas le vulg-aire et Ic^ trivial. Admettre do tels éléments, c'est les

ennoblir
;
aussi voyons-nous les j)lus grands artistes exercer hardiment

leur prérogative souveraine ». En effet, dans le cas qui nous occupie,

de taureaux qui eul lieu siii' la J'Inzn M<u/nr en tG'iS. \'elaz(|uez l'sl l'elégiii!- au quatrième étage,

parmi les domesli(iues des grands de la eour, les barbiers de la ciiaïubre l'oyale et autres em-
ployés de basse ealégorie.
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ail lien de nous amener, par snito d'une association d'idées, à consi-

dérer j)iir delà ces types de dégénérescence pliysiqne et morale, les maux

et les misères de l'espèce entière, et à en é])ronver, par suite, du

nudaise et du dégoût, la

vue de ces portraits nous

ravit dans une admira-

tion j)ure, indépendante

do toute autre pensée.

Localiser ainsi notre acti-

vité cérélirale, la faire s'a-

Ijîmer toute dans la jouis-

sance esthétique, c'est un

privilège qui n'appartient

([u'aiix œuvres de génie.

A clazquez consacra une

grande partie de sa car-

rière artistique à eiuuiter

un liyjniu; à la laideur.

On peut déjà constater

ce fait dans plusieurs de

SCS œuvres de jeunesse

exécutées à Séville et dans

les Buveurs; nuiis nulle

part il n'ajiparaît avec

autant d'éclat i(ue dans

la fameuse série dos por-

traits qu'il exécuta à di-

verses époques de sa vie

d'aju-ès ces êtres burlesques que l'on ajqxdait à la cour des « liommes

de plaisir ».

Le premier de ces tableaux, par ordre chronoIogi([ue, est, à n'en

pas douter, le Gcogruplu- du musée de llouen, que nous avons décrit

au chapitre IL Ce portrait fut peint pendant les premières années du

S('jour de Velazquez à Madrid et offre tous les caractères des œuvres

du Priido.)
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de cette époque ; la tète, également de \ elazquez, fut refaite postérieu-

rement. Geste, maintien, expression, tout dans cette peinture rappelle

le type des bouffons de la cour, et l'hypothèse d'après laquelle le

Géograplic serait l'un d'entre eux est confirmée par sa ressemblance

PfjiiiitAiT DU BoLTt-o^ Pabi.illos of, Vai.i.adolid (Dolall.)

avec cebli que l'on surnommail l'ahliih)s (h' N'alladolid. A part le ])or-

trait de llouen, tous les autres tableaux di' la série appartiennent im

musée du i'i'ado. 1/C bouffon connu sous le nom de Pablillos de \ alla-

dolid (n" io;)'j du musée de Madrid) est représenté debout de grandeur

naturelle. Cette silhouette admirable se détache sur un fond gris abso-

lument uni où n'est mèim." pas indicpiée la ligne de démarcation du sol

et du miu'. Pahlillos relève gracieusenieiit sa cape de la main gauche
;
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il étend la iiuiiii et le Ijras droits dans un geste déelamatoire. 11

porte un habit noir et une eoUerette unie, et jniraît avoir nne qua-

rantaine d'années.

C'est le pins nionvenienté de tons les portraits de \ elazcpiez, qni,

généralement, peignait ses modèles à l'état de repos. Anssi l'attitude

emphati(pui et l'expression de Pablillos ont-elles fait donner à ee [)or-

trait le surnom du Comédien. 11 est étonnant de vie et de verve. Il

rappelle assez, par le ton, par l'exéenlion et a\issi par le rajiport des

valeurs de la chair avec le blanc des manchettes et do la collerette, le

portrait de don Diego del Corral y Arellano dont nons nons sommes

occupé an chapitre i\ , et il est proljalile qne les deux peintures furent

exécutées à la même époque, c'est-à-dire après le retour d'Italie,

en i63i. En tout cas, le ])ortrait de Pablillos fut certainement peint

pendant la période compi'ise entre les deux voyages du maître, car

il porte l'empreinte visible de son second style'.

Le portrait du musée du Prado qni porte le n" 109") est celui de don

Luis de Aedoon liacedo, surnommé El Primo, nn des nains de la conr.

C'est nne des figures les plus typiques de la bizarre escorte de Phi-

li[)pe IN . Il fut du voyage en Aragon, en iG/j '\, et ^ elazqnez, ainsi qu'il

résulte des documents oHîciels, fit alors son portrait à Eraga, en même
temps qu'il exécutait celui du roi dont nous avons déjà déploré la

J)erte.

\ elazquez ne donna jamais mieux la mesure de son génie qu'en

exécutant d'après un modèle aussi iléploraljle un de ses plus étonnants

chefs-d'œuvre. Jj'homuncule, assis, est occupé à feuilleter un in-folio

pres([uc plus grand ([ue sa chétive personne : devant lui se trouve un

livre ouvert sur lef|uel est posé un encrier de corne et une plume, —
morceau du réalisme le ])lus saisissant. Deux autres livres conq)lèlent

la bibliothè([ue de ce nain studieux. 11 [lorte un large chapeau très

' M. Slevensou {oLwr. n'd-, p. i ['.iMi^c ce [lorli'ail panni irs lalilraiix de la U'oisièiiio ma-

nière, c'esl-à-clire parmi les œuvres e\('>(ul('>es ajM'cs [Gmi. laiidis (pic M. Armstrnng suppose qu'il

fui exéeuté avant l'année l'i'^^'i, cl. pai' siiilc, «ju'il a[ipai'liciil à la pi-ciuièi-e [uauiêi-e. Bien que

ccUe dernière asserlimi suil la plus rappi-<iclii'>c de la f(''alili'', J'apl-cs ce que Ton peul iefc-iau-

de l'aspeet du lableau, je ciois «pi il est iuli-rcssaiil de si^nialer les diverc-cnecs de ces ap|)ré-

eia('')TiS, (pii dlHei-enl à leur liuii' de eelle que j'expose.
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incliné sur le côté, qui constitue ainsi un fond sombre sur lequel la

tête se détache en vigueur. T/exprcssion de la phj'sionomio est sérieuse

et réfléchie, comme il sied à un personnage entouré de livres, de

paperasses et d'écritoires. ]/in-l'olio et l'ombre (pi'il porte mascpient la

JllIiiAlT IIU >A[N 1^1. PkI.MO ^.Mllïii- iliL l'iMdii

janiljc gauche, mais la jambe et h^ pied droits sont dessinés superbe-

ment et traduisent avec fidélité la disproportion manifeste qui existe

entre le buste et les jambes de l'avorton. El Primo est vêtu de noir.

IjC fond, qui recouvre sans doute un autre fond tuitérieur, a poussé au

noir : il représente un de ces paysages de la sierra du Ouadarrama

chers à l'artiste.

7
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Au cas iiu'ino où l'on ignorerait la date exacte de l'exécntion de

cette œnvre, le style dans lequel clic est conçue la ferait comprendre

parmi celles de la seconde manière du maître.

Les critiijues assurent que le tableau n" i ()()() du musée de Madrid

PoKinAiT liL' ^\)^ Dity Si;h.vsiia\ di: Muhka ^-Miirii'i; (lu ri'ailu.)

est le portrait d'un anti'C miin de la cour, don Sébastian de ÎMorra. Ce

monstrueux personnage, d'une pliysionomie sinisti'C, a le nez épaté et

la peau brune. Ilicn de plus original ([ue la façon dont il pose, assis

par terre vis-à-vis du spectateur à qui il montre ciVrontément la plante

de SCS pieds, les poings sur les cuisses. Il est vètn d'un pourpoint et

d'un liaut-de-cliausses verts et d'un nianlcan rougeàtre avec un rabat.
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Par son exécution libre, am[)le et vig-ourciise, ce taljJcim mérite d'être

rangé parmi conx de la troisième nuiiiièr(< de \ elazqnez : il est proba-

])lement postérienr à i65i. Il est r(>gi'ettal)le (pic le portrait de IMin-ra

ne soit pas aussi l)ien conservé (pie ceux des antres houfl'ons : l'in-

P()iiïi;a!T 1H" .nain don A.atd.mo i:l iAt;r.[;s [.Miisi'-c du Prado.)

cendie du palais et d'anciennes restaurations en ont assombri et

alourdi ([uel([ues morceaux.

On suppose que le mod(.'le du n" 1097 du nu'me musée fut don

Antonio l'Anglais. L'épaisse chevelure du nain lui pend sur le dos; il

mène de la main gauche un superbe niàlin mi-partie blanc et noir (pii

fait contraste avec la mescpiine silhouetle du Ijoufl'on, le(piel porte nn
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riche et élégant costume marron Ijrodé d'or et tient dans la main

droite nn grand cliapcan garni de plumes. Il est représenté dans un

intérieur au fond duquel se voit une porte.

Don Antonio l'Anglais était un des Ijoufl'ons les mie\ix lotis; on eu

voit la ]ireuve dans l'élégance de son costume, le plus soinplucux de

ceux de la série, et on sait en outre cpi'un certain Tonuis Pinto était

attaché ii sa personne en qualité de gouverneur !

Ce portrait, i|ui a l'apparence d'une es<[uisse plutôt (pu- d'un taljlea\i

achevé, dut être exécuté [)endant les dix dernières années de la vie de

Vclazquez. Jl 3' en a une copie ancienne au musée de lîerlin (11" ']i> ")

qu'on attril)\u' au nuiitre, nuiis (pii est d'un ton rouge sale et n'a avec

l'original que des rap[)orts pureuu'nt extérit'urs.

Les n\iméros loçjK et du musée de Madrid représentent deux

jeunes nains idiots : El }iino de N'allecas et FA lîoljo de Coria.

L'iMifant de \ allecas est assis par terre au pied d'un rocher faisant

partie d'un fond accidenté
; il porte un hahit vert et des has de dra])

vert également. J/un des bas retondje et laisse voir la jand)e nue.

L'Idiot de Coria est assis entre deu.x gourdes; il est tout haijillé d(.'

vert et porte un rabat et des manchettes festonnées. Ces deux tal)leaux

durent être peints })endunt les dix dernières années de la vie de \ elaz-

quez, c'est-à-dire ajjrès le second retour d'Italie; ils apparliennent,

comme le portriiit de don Antonio l'Anglais, mais en j)lus poussé, à la

troisième nuuiière du nuiître, et le portrait de l'Idiot de Coria ofl're

(pielque analogie avec celui de .luan de Pareja de Longford Casllc ; le

ton général et le rapport des valeurs sont à peu près idcmtiques dans

les deux tableaux. Ia'S deux ligures du Mno et du lîobo, ([\ii se font

pondant, ont les mènu'S dimensions ([ue ccdlcs du Prinnj et de _Morra.

On ignore les motifs qui ont l'ait donner ces sobri([uets aux por-

traits des deux crétins. Kn tout cas, c'est une désignation ancienne,

bien que ne rapp<dant a\icun des surnoms (pii llgurcnt sur hi liste des

bouffons et nains de la cour de Philippe l \ . Cruzada \ illaamil, (pii fait

une observation analogue à la noire, ajoule que le prétendu Bobo de

Coria pourrait bien être le Iioulfon Calaijazas (cahd)assc) : le nain est

en effet assis entre deux de ces fruits.











VELAZQUEZ i33

M. P. de Mndrazo a été le ]3rciiiier à débrouiller l'identité do ces

personnages, tout en exprimant des doutes relativement au bien fondé

de telle ou telle désignation, eu égard au manque do clarté et de pré-

cision des inventaires du palais. Néanmoins, l'idejitité de Pablillos de

Valladolid est évidente, puisque son portrait fut inventorié sous ce

sobriquet en 1701 après la mort de Charles 11. Même certitude en ce

qui regarde le portrait de don ,lnan d'Autriche (11" 10()4 du musée do

Madrid). On ignore le nom véritable de ce bouffon i[u'on désignait

toujours sous celui du glorieux lils do Charles-Quint', ce (pii donne

une idée du respect et dos égards avec lesquels était gardée la ménujiro

du héros do Lépante par l'liili|ipe i \ , le descondanl de celte même

souche illustre. Et ce n'est pas la première fois que ces l)ouffoiis étaient

associés à des souvenirs historicpies : en ifi'iS déjà, à l'occasion d'une

course do taureaux — complénu'nt oljligé de toutes les grandes

réjouissances — donnée en riu)nneur du duc do Modène, les Sahaii-

dijas (Reptiles) du Palais étaient assis a\i pied du trône, revêtus des

costumes des anciens rois do Castille ! Peut-être est-ce en commémo-

ration de cet évéïu'juent ipi'Alonso Cano peignit les deux taljloaux du

musée du Prado (a"" Gj'S et (ij.j) qui représentent l'un doux [lerson-

nages et l'autre un seul, assis sur dos trônes et [«irtant la couronne, le

manteau et autres insignes royaux. Le caraclèr(^ oouiique do ces

figures et leur aspect anornud, pros([uo monstrueux, porte à croire

que ce sont des effigies de boull'ons déguisés do cette façon singulière.

IjC portrait de don Juan d'Autriche est la consécration du surnom

dont la cour n'eut pas honte d'affnbler le bouffon. Il est entouré

d'armes (,'t do fjoulcts et au fond, par l'ouverture d'une ])orte, on voit un

navire on llanunes, souvenir de l'action do Léi)ant<'. Le l)ouffon parait

avoir un peu plus do cin(puuite ans ; il est debout et, j)our se soutenir

sur SOS jandjos flageolantes, s'aide d'un gros et long bâton. 11 porte un

petit chapeau de velours à pbnnes, un pouri)oint et une cape égale-

' Don .liinn d'Autrii-hf, (ils natiirci de r^'inperciii' Cliarlcs-Quinl, (ut, (.(iiiiiiic on rilliisLri--

liontMic de gLieri-c (jui coiiunaiidait les l'urces navales i-éitiùcs d' t'spagne, du Saiiil-Siè'^'r l'I de la

République de Venise en lîji dans la journée de I. épaule, liilale aux Tiii-es, Ce ujéuie nom de
don Juan d'.Vntriehc fut porté pai- un lils I)àtaed de l'iiilippe \\ vi de la fauji-use aeleiee rnadi-i-

léne la Caldei-ona.
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ment de velours noir; la <loulilMi'e du Mumtean, Je liaut-de-cliaiisses et

les bas sont d'un rose de nuance [ilus ou moins vive, et l'ensemble de

la figure offre ainsi une délicate harmonie de roses et de noirs. Le

visage est laid, blême el d'une expression déplaisaule. Ce |iortrait fut

L'i:^[ A>-T III. \ Al III ,.\lii-i i .ai l'r.iili..
)

peint sans doute à la lin de la carrière artisti([ue de \ elazquez, tant il

décèle de savoir et de uuHier. Il n'y a ])as dans l'œiivrc entier du nuu'tro

une seule toile où la lcclini(iue soit plus sinijde : après avoir dessiné

avec précision la silhouette de cette figure ])ittores(pie, il la frotta légè-

rement de couleur, n'empâtant (pie la tète et les mains. Il y a tant de

facilité et do souplesse dans l'exécution, tant de délicatesse dans les
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tons, qu'on croirait voir une af[uiir('ll<' plutôt (|u'une peinture à l'iiuile.

11 est vrai tpic N elazquez se servit, pour peindre ce taljleau, de cou-

leurs très fluides, ainsi ((u'il (it dans la plupart do ses dernières œuvres.

11 existe au musée du l'i-ado un dernier portrait de cette série

L luiur m: CuKiA ^Musou du Pradu.)

(n" ioi)'3) attribué à Velaz(piez. C'est celui qui représente le houilon

Pernia, connu sous le nom de lîai-beroussè. Il ne semble pas qu'il soit

autlienticpie. Peut-être fut-il exécuté dans l'atelier même do \ elazquez

par un imitateur du maître qui voulut en faire un pendant au portrait

de don Juan- d'Autriche
;

ces deux peintures ont en effet les nu'mes

dimensions. Kt ce jugement n'est pas exclusivement fondé sur l'état du
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portrait, dont lu majeure partie est siinplement esquissée ; d'autres

œuvres de \ ela7.([uez aussi })eu poussées que ee|]e-ci portent néanmoins

le cachet de son g-énie.

JjCS anciens inventaires des palais des rois d'Espagne mention-

naient encore trois portraits de houiïons points par \"elaz([nez. Ces

trois toiles, qui ont disparu depuis, représentaient Juan Cârdenas,

le bouiron toréador, tableaii conçu dans le style des premières œuvres

du maître, Calabaeillas et \ (las<piillo.

A côté des portraits de ces " hommes de plaisir », vrais types do

dégénérescence physi([ue et morale, on doit classer deux tableaux

(n"'^ iioo et iioi du musée du l'rado) auxcpiels ^ elazquez donna les

noms de deux philosophes grecs, Exope et Mi'iiijipc, et qui personni-

iient très fidèlement la truanderie et la bohème du temps.

Esope, debout, drapé, à défaut de chemise, dans une sorte de

vieille souquenille dont la forme primitive a cédé aux injures du

temps, est le ty[)e du mendiant professionnel. Expression cynique,

tignasse grisâtre emijroussaillée, visage ;iu teint cadavérique troué de

deux petits j eux plus distants l'un de l'autre que de raisOil, nez déli-

guré jiar l'âge et les aventures, bouche insolente ou dédaigneuse,

pommettes saillantes, joues décharnées : tels sont les traits caractéris-

tiques de cette indescri[)tible physionomie, l^e corps branlant porte sur

la jandjc et le pied droits. (jC dernier, tordu de longue date, révèle la

façon de ramper particulière au personnage. Ea main gauche est

cachée sous le manteau, et la ch-oite tient un in-folio, uni([ue indice

des goûts de cet invraisemblaljle Esope. Le tableau est complété, d'un

côté, par un baquet an bord duquel se trouve un chiffon, et, de l'autre,

par un objet qui semble être une partie de harnais ou de bride.

Le pendant de ce tableau est Ménippe. Ce nom, comme l'est celui

d'Ésope, est inscrit en gros caractères dans la partie snpérienro de

la toile. Ménippe est debout, vu de trois quarts et tournant d'un air

ironique sa tète mal peignée du côté du spectateur. Embossé qu'il est

dans sa cape, il dissimule mieux qu'Esope l'indubital^le absence de la

chemise. Jl est coiffé d'un clKimhcrgo dont le délabrement ne jure pas

avec le reste du costume, bas de drap et rudes souliers. Sa main
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gauche sort de l'ciitr('l)ùilloiiu'ii 1 de la cape s\ir la(|U('ll(' l'ctoniljont les

mèclies en désordi'e de su harhe gi'isàt['(> el inculte. A ses pieds, une

cruche sur uiu> planche fpie S()uli<'nnenl deux |iiei'i'es, des livres et des

rouleaux de parchemin. Le visa<><' de M<''nip[)e est plus expressif et

plus coloré que le visag-e ca-

davérique d'Esope , mais hi

(pialité des vêtements et les

fonds des deux toiles décèlent

l'étroite parenté (pii unit les

deux modèles. Ils appar-

tiennent l'un et l'autre à la

même famille et ils auraient

fort hieu pn faire partie de

cette chaîne de galériens (|ue

le paladin des o])prinu'S et

des déshérités, don Qnichotte

de la Manche , aninu; des

Dieilleures intentions et mal

récompensé de son zèle, mit

jadis en lil.)erté.

On pourrait, en lait d'élo-

ges, se borner à di]-e (|ue ces

deux tahleaux iigurent pai iiii

les meilleures iieintures de

la troisiènu^ nmnière de \ e-

lazquez; ajoutons néanmoins

la considération suivante.

Comme \ elazquez n'était pas tenu do ménager les susceptibilités, au

point de vue de la ressendjlauce, de modèl(>s aussi peu favorisés du

sort, il put interpréter ceux-ci de la fiiçon la plus franche et la plus

exacte. C'est ce qui explique la spontanéité et la fernu'té de la fac-

ture et l'art avec lequel certains morceaux semblent n'être qu'iiuli-

qués : il en résulte pour l'cusemble une fraîcheur et un accent qu'on

chercherait vainement dans des toiles plus poussées.

18
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(Musée du rrtidu
j
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l'"xcc[)ti<ia faite du (woi^i-dpliv, de l'ahllllos de NaDadolid et d'I'd

Primo, qui furent portraiturés avant second voyage de Velazqnez en

Italie, les autres IjoulVons et les deux pldlosoplies furent points au

cours des dix dernières années de la vie de l arliste.

C'est alors que \ elazqnez, maître en son art, instruit par toute

une existence de travail séi'ienx et médité, exécuta ses œuvres les plus

surprenantes, l^a simplicité des niojens artistiques, l'harmonieuse

sj'utlièse de la conception et de rinter|)rétation, tels sont les élé-

ments de ce (pi'on a a|i[)elé sa numière aljrég'ée ; elle serait due,

d'après l'alomino, aux fameuses Ijrosses longnu'S dont se servait l'ar-

tiste, nu\is ce fut là — supposé (pi'il ait existé — un moyen matériel

auquel ce critique et d'autres auteurs ont accordé plus d'inqiorlancc

qii'il n'en eut réellement.

Le passag-e de la seconde manière à l;i troisième fut, pour \ elaz-

qnez, aussi insensible que l'avait été le [)assag-e de la première à la

seconde. Il n'y eut point de sauts dans cette évolution, pas [)lus qu'il

n'y en a dans celles de la nature. Chacune des toiles ipii sortaient de

son atelier contenait la somnu' de cpialités qui brillait dans ses œuvres

antérieures avec, en plus, les progrès faits de]iuis. Il est rare que les

toiles de \ elazqnez sentent l'improvisation, et il faut sans doute attri-

buer la rapidité avec laquelle le maître peignit ses derniers tableaux

îi l'aisance technique qu'il avait ac([uise à la longue et dont sont

garants les moyens dont il se servit îi la lin de sa carrière, lîn outre,

une fois la cimpuintaine sonnée, ^ elazq\iez devint, sans doute, pres-

bj'te
;
par consé([uent, il fut tenu de s'éloigner de pbis en plus de

la toile pour peindre, et la largeur de la touche l'ait [)araître l'exécu-

tion plus soninnure. C'est ainsi que plusieurs des CKuvres de cette

période sont considérées par les critiques connue de simples esipiissos,

à cause do leur spontanéité et de leur franchise ; et pourtant, à les

examiner do près, on constate que ce sont des œuvres mûrement con-

çues et lentement élaborées, q\ie l'inspiration en est soutenue, que le

stylo y est toujours égal à lui-même, que c'est là en un mot le véritable

épanouissement du génie de A (dazquez.

En même tenq)s que le maître, tians ses derniers ouvrages, inter-
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prétait (le cette façon synthétique et concise la figure et les objets, il

siui[)lifiait les moj'cns purement nuitériels de l'exécution. 11 use à

peine de ces enipàteinents ([ui lui étaient coutuniiers a\i délnit. Dans

le |iorti'ait de don Juan d'Autriche, par exemple, il n'y a (|u'uu léger

frottis de couleur très Iluide. La préparation des toiles est différente,

elle aussi. La teinte roug-eàtre qu'il employait to\it d'abord s\djit des

transformations successives pour aboutir enlln au ton gris uniforme

des derniers tableaux. La pâte de celte préparation devient de ])lus en

plus légère
;
bientôt elle se Ijorne à couvrir la toile, dont le grain est

généralement fin, même dans les tableaux de grandes dinu'usions.

Toutes ces circonstances ont favorisé la conservation des tableaux de

la dernière manière de \ elazquez. Il n'en est jias de même pour les

œuvres exécutées antérie\irement : rim[)ressiou roug(^ et les empâte-

ments ont contribué à la longue à assondjrir et à décomposer les tous

primitifs.

Lu autre caractère des derniers tableaux du maître est l'étonnante

vérité avec laquelle ils donnent l'illusion de l'atmosphère, de cette

trans|)arente envelo])pe des êtres et des choses qu'on appelait du

temps du peintre «l'air ambiant «. Cette qualité, ([ui fait presque com-

plètement défaut aux œuvres de jeunesse de notre peintre, prend

forme au cours du premier voyage eu Italie, suit les phases de la

deuxième manière, et s'épanouit peiulant la troisiènui il un tel point

qu'on peut alllrmer (pu', sous ce rap[)oi t, \ (daz([uez n'a pas de rival.



CHAPITUE ]X

Vclliz([ucz est nommé tiponciilador ini'aiid iiKiiM-cliiiI
,
(lu p;il;iis en i(i,V».. — Cl- nouvel

emploi augmente les occupations (le \ elazfpiez ii 1;( cour. — l)illicult(!'s :i\ ec les(|uelies

il se trouve aux prises pour veuil' :i hiuit de ses travaux artisti(|U('s. — Portraits de

Mari;uinc (rAntricho du Louvre, de \ ieniie et de Madrid. — Portraits de l'infante

Marguerite de A ienne, de Pai is. de l'ianelorl el de Madrid. — Portrait du ]>rinee

Philippe-Pl'osper do Vienne. — Portraits eu luisle de Philippe l\' de Madrid et de

Londres. — Tableaux niythol((g!([ues de cette pr'-iàode. — il n'en subsiste (pie le

Afi-rci/rc c/ Ari;/!s et le M:ifs du iuus('m' du Prado et la IV/z/f.v //liroir de lUikebv

Park.

l'en iiprc'S le rctoiif en IÎS])iiL;iu' (le \ ('liiz(|u('Z, tiii (li''l)iil (le riiimûe

i()")o,, 1 iiiiporliiiitc l'oiicUoii (le i^i aiid iiitii écluil du paltiis vint à viKHicr.

Entre les six posliiltints à cet cinplei inscfils ;in /jiirto, le roi, :i[)rès

rtippoft (le ce ti'ilinnal, clioisit \ eliiz(piez, bien (pie lu intijoritc; (les

voix ne se l'iU ptis portée sur lui. (k'ite distinction confirma une l'ois

de [)lns- resliine oit le roi teiniit son peintre, mais elle i'nt pour ce

dernier une nouvelle entrave mise l'exercice de son art. De combien

d'œnvres admirtibles (pi'aurait pu ex('cuter \ (daz(piez s'il n'avait ])as

(3té assujetti à ses fonctions [n'osaupies réclosion lut-tdle ainsi eiilfavtîe'.'

Palomino dt'jà, au sit'cle dernier, (l('!|)lore en ces termes lit singulière

fa(;on dont le inon:ir(pie honorait son peintre fttvori ; u \,n (duirge de

gran(.l marcclial du ptilais, d'ailleurs si lioiuirtible, est si absorbtmte

qu'elle occupe un lioinme tout entier. i'J, bien (pie l'c'lijvation de N elaz-

quez h des postes tinssi élevés Halle raiiioiir-[)ropre de nous antres

peintres, elle les eluigrine [);iree (pi'elle ;t restreint la production de

ce nierveilleiix artiste e. De nos jours, on a censuré plus durement et

avec des arguments plus convaincants l'incxjtliciible manie de Plii-

lipiie 1\ i[iii, l()rs<pri] s'iigissait de glorifier et de réconijK'iiser \ (daz-

ipiez, ne Ironviiit à lui aceordei' (pie des cluirgcs et des i'onelions (pii
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venaient compliquer ses occiipalions luiliittielles et lui créer cent

tracas et soucis journaliers. ÏjC repos et le loisir nécessaires aux

travaux artistiques faisaient ainsi prc^squi; coniplèteuient défaut au

maître, et, en revanelie, non seulement on lui faisait attendre

constamiueut le [)aienient (les nuiif>-res j^-ages <[ui lui étaient alloués,

mais encore tout le monde, à eomuu'ucer pai' le roi, le traitait de

paresseux (^t de négligent, si grand était l'inconcevahle mépris où l'on

tenait les extra(n"dinaires facultés de cet homme de génie; destiné,

comme tant d ;uitres, à soutenir une lutte liéroïcpu' contre les pré-

jugés, les petitesses et l'ignorance de cette cour !

Dans un discoui'S prononcé à la Roj'al Acailemy de Ijondres ',

le regretté président de cette conqiagnie, sir Frédéric l^eigliton, ajirès

avoir vanté la prodigieuse orig-inalité et la sinq)licité grandiose de

Velaz(pu>z, ajoutait ces mots : « Lin travers espagnol, néanmoins, ([ui

no ternit pas son génie, l)orna sa [)roductiou
;
je veux parler de la

tendance à tout subordonner au pouvoir ro3'al ». Rien de \)\us vrai.

Velazquez se laissa séduire par l(!s i<lées répandues au xvu'' siècle chez

les esprits même les i)lus élevés, pour lesquels ras])iration suprême

était d'entrer au service du roi. Mais ([u'il (jaya chèrement ce manque

d'indépendance ! Déjà, au temps do son entrée à la cour, nous avons

vu qu'il y prit du service en ([ludité de (lomesti([uo du roi et non

comme peintre
;

jdus tard, ses succès artistiques lui valurent de

l'avancement au [)alais. Ses protecteurs ne crurent pas insulter à la

dignité de l'art en lui octroyant, en i6a8, un salaire de ') francs par

jour, égal à celui (|iu! recevaient les barbiers du palais. C'est ainsi

(pie IMiili[)[)(! ic (iraml, s(don l'heureuso expression (1<! don l'edro de

Madrazo', réti'ibuait le [)eintre (pii avait exécuté Wldoratioii des

Mages, le premic)' [lortrait é(|ucstre et toutes les autres toiles de cette

période ; c'est ainsi (pi'il rémunérait sa production future. ^ elaz([uez,

assimilé aux bai'Liiers et aux nains (hi roi, recevait des <i habits de

' Sranci; du i o ili'ictnlil'n l'S^^l).

^ Discur^o iiiat'^iinil h ido r/f hi Affuh'mi'i tic ito/i/c.^ <irlfs f/c San l'\'n)nii(lo c! 'JO r/c yu\'ii_'inbre

ilf I^IU. Nous eiiipt-Liiilons iï ce discuufs une grande partie ([es observations et éelaireissements

relatifs au point traité ici.
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merci », et si, [)lns taril, on lui accorda de nouvelles pensions et antres

redevances, c'était ])arce qu'on inan(|uait d'argent ])Our lui pa3ei' les

arrérages des anciennes. On continua de le l'éniunérer de la sorte

pendant le reste de ses jours. C'est ce que le Ijeau-jière de A elazquez,

Paclieco, app<dle la libéralité de l'iiilipjie W ! \ oici ce cpTou lit en effet

dans WJii de lu Peinture : « l.a niunificencc et la bonté d'un si grand

l'oi à son égard sont inimaginables. Il (Velazqucz) a son atelier dans

la galerie et Sa Majesté en a une clef et y ]n end i)lace pres(|no tous

les jours sui' une (duiise d'où Elle le regarde peindre tout à son aise.

_Mais ce (|ui passe toute croyance, c'est (pu- le roi, au moment de

l'cxécutioii du portrait écpu'stre, resta assis ti'ois heures de suite, sus-

pendant ainsi l'exercice de sa puissance et de sa grandeur. » (,)ue la

réalité était différente de ces plats récits de courtisan ! Tout ce que

^ elaz(pu'z tint il titre gracieux du souverain fut la ])cnsion ci-dessus

mentionnée de jeo ducats, en i (!:),'), et (pud(pies menus cnq)lois ii

Séville au ju'olit de son père .luan [{odriguez de Silva, En revanche,

dans le iliffércml qui surgit entre l'artiste et le mai'(|uis de Malpica à

propos des travaux du palais, le roi donna raison au grand seigneur ;

à quoi bon faire attention à un humble emj)loyé faisant œuvre de ses

dix doigts? il est vj'ai (pie cet employé était imm(n-lel.

M. P. de Miulrazo si' fomie sur ces considérations et sur d'auties

analogues ])our soutenir (pie, parmi les j'uines de la nationalité espa-

gnole et du ])ouvoir royal, au sein de l'abâtardissement général,

« A elazquez renqdit de sa gloire tout ce règne et résume en lui la virile

})rotestation de l'intelligente et chevaleresque Espagne contre la dégé-

nérescence de la race en ce siècle ; c'est ainsi (|ue ce peintre, loin

d'être un protégé du roi, est le protecteur de ce même roi, de sa cour

et de la société contemporaine tout entière ».

Cette nouvelle cliarge de grand nuii'éclnd, (pie Velaz(piez allait

remplir pendant les huit dernières années de sa vie, était assez gras-

sement rétribuée. I,es appointements s'élevaient à plus de 8.000 francs

par an et Vap()seni(i(li>i\ de |)lus, avait droit au logement dans la

maison du trésor, annexe de l'aile sud de l'Alcazar. ("e fut là désor-

nuiis la résidence de Vclaz(|uez, (jui, jusque-là, avait habité rue de la
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Coiicepcion-(jeroiiii)ia, dans le |)àté de inaisiMis de Ilita. En retour di'S

appointements et de rayaucement oljtenus, voici quelles étaient les

oljligalions de ^"elazfplez : il avait à s'occuper de tout ce qui était

relatif à l'aniénag-enient intérieur des résidences roy ales, à organiser

les unnd)reux déplacements de la cour, à |)ourvoir au logement de la

La ii]:i.m: M.UilA>'M', D'ALrniciir, {.Miisik' di' Vii'riiif.)

suite (lu roi, à prendre soin de la décoration et de l'ameubloment des

palais ainsi que de tout ce qui s'ensuivait, à ordonner toutes les

réjouissances, sans conqiter racconqiagneuient obligé d'impertinences

et d'ennuis qu'entraînaient ces multiples occn]Kitions.

^ elazquez ne put exécuter qu'à son retour d'Italie, cii iG'")i, le

portrait de la reine Marianne d'Autriche. Cotte princesse avait épousé

Philip[)e iV à Navalearnero en i6'k), pendant l'absence du peintre.

Philippe, désireux, comme il était naturel, de posséder une effigie de
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sa jeune femme et voyant (|uo le retour de sou peintre favori était

retardé outre mesure, commanda au gendre du maître, Mazo, le

premier portrait de la reine. Après ee jiortrait vint celui de \ elazquez
;

c'est, à n'en pas doutei', l'image à uii-corps du musée de \ ienne

(n° fiij), dont l'étude préliminaire existe au J^ouvre. I^es catalogues

de ces deux musées supposent f|uc ces efllgies sont celles de la bcllc-

iille de la reine Marianne, l'infante 'Marie-'l'iiérèse qu'épousa plus tard

Louis XI \\ il est incroyable qu'une telle erreur subsiste relativement

à une princesse si connue et si souvent portraiturée j)ar Mazo,

A elazquez et Carrefio, depuis son arrivée à la cour, en i (i Iç), ius(prà

sa mort, survenue en i6()G.

Le portrait en buste du l-ouvre (n" 1/35) fut sans doute, comme

nous l'avons dit, et selon le ])rocédé maintes fois employé par

\ elazquez, l'étude préliminaire dont il se servit ])0ur le portrait de

"Vienne, de dimensions i)lus importantes. I.a reine, (pii avait alors

seize ans, est représ(Milée île l'ace; elle pin'te l'extravagante eoilfure

qui figure dans tous les portraits que lit d'elle A elazquez et qui

témoigne du degré d'aberration auquel peut atteindre la mode. C'est,

de chaque côté de la ligure, une vraie cascade! de faux cheveux, de

nœuds, do bijoux et <le plumes. Dans le poi'trait de \ ienne, oîi l'on

voit une grande partie du corps, ce n'est pas seulement la coiffure qui

est bizarre ; la robe ne l'est pas moins, avec son volumineux vcrtugadin

so\is le([uel disparaissent les lignes naturelles du corps déformé, en

outre, par un corsage ajusté et raide comme uwc cuirasse. La main

droite est posée sur une talde et la gauche tient un de ces énormes

mouchoirs qu'on appelait alors lifiiz.ox (linges). De la ceinture pendent

deux chaiiies avec des montres, selon la mode du jour fpii voidait

que les dames, mettant à profit l'anqileur de leurs jupes, y étalassent

des colifichets de toute sorte. r>e blanc grisâtre de la robe rappelle

certains tons de Titien, notanunciit celui de la robe de T^avinia, fille

de ce peintre, dans le charmant portrait du musée de Dresde. Ce

blanc si lîn et le ton délicat do la chair, ressortant sur le vert somln-e

do la table et du ri(lea\i du fon<l, forment une de ces harmonies aux

tons dégradés chères à \'elazquez. Il est regrettable (pie l'insignifiante
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phj'sionomie de la rciiip n'ait pas fourni à A elazqucz l'occasion de

modeler un masqnc plus expressif et plus intéressant. Ajoutons aussi

qu'un restaurateur maladroit, trouvant sans ilonte que les traits

étaient flous, rctouclia les yeux, le nez et la bouche, ce qui n'a pas

peu contribué à détériorer la

toile.

Le même mnsée renferme

denx antres portraits <le Ma-

rianne d'Autriche tittribnés

à Velazquez. J/un d'eux

(n° 618) est une copie pres-

que identique, en plus clair,

du portrait décrit ci-dessus.

Peut-être a-t-il été reton-

clié ]iar le nuiilre lui-même,

nuus on ne peut aucune-

ment le conqirendre parmi

les peintures originales. IjC

second (n° Go j) est une mé-

diocre imitation, peinte j)ent-

ètre ])ar un contemporain

de Velaz(piez dont nous

avons déjà parlé, le P. ,luan

llizi.

I iC portrait en buste du

Lo\ivre a également des re-

peints dans le front, ce ([ui

donne une certaine dureté à

cette partie du tableau, nuiis

le reste est intact, et il n'y

a aucun doute à élever sur l'authenticité de ce [)orlrait, ([ui présente

tous les caractères propres aux œuvres de N elazquez.

Quelques années ])lus tard , \ elaz([nez peignit les deux })ortraits

en pied de Marianne d'Autriche du musée du l'rado (n"' 1078 et 1071)),

'9

(.Mii»ùc Ju PruJo.)
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sont, à peu do chose près, i(leuli(pies
;
toutefois, il y a l)oaucoup

moins (le fougue et de spontanéité dans le numéro 1078, qui n'est

qu'une réplique exécutée, d'ailleurs, jjar \ elazquez. M. .[usti préfère

ce numéro 1078; c'est sans doute c[u'il n'a i)as eu l'occasion d'exami-

ner ces portriiits côte à côte et de les comparer l'un à l'autre.

Ces portraits diffèrent de celui de \ icnne par le coloris, mais la

pose du personmige y est identique. Identiques aussi sont les extra-

vagants atours imposés par le goût régnant alors en Esi)agne. llans

l'elTlgio portant le numéro 1700, la coideur délicate de la tète et des

mains, l'argent dos ornements appliqués sur la robe très foncée, les

rouges des nœuds des manches, le ton délicat de la chaise où s'ap-

puie la uuiin droili', le hlauc si lin du mouchoir, h; carmin du ri(h'au,

tels sont les élénu'uts d'une des harmonies les [)lus heureuses qui

soient sorties de la palette de \ elaz([uez. Malgré rinq)ression désa-

gréable produite par la bizari'e robe de la reine, c'est là certainement

le meilleur portrait de femme du nuiître (observons ici que le nond)re

des portraits de femmes exécutés par notre artiste est insignihant en

comparaison de celui de ses portraits d'hommes) ; c'est aussi le dernier

connu des portraits de la reine par N'elaz(|uez, car la Iici/ic iMaiiaiiiie

en j}ricri's, du m\isée du Prado (n" 1081*) est, comme son pendant, le

Jto/ eu prières, une cojiie ancienne ou plutôt un pastiche.

Eu idji, naquit l'infante Marguerite, premier fruit de l'imion de

Pliili[)pe I\' avec Mai'ianne d'Autriche. \ elazquez peignit d'ai)rès 1»

petite infante do délicieux portraits, et c'est elle ([ui occupe la place

d'honneur dans le fameux talileau des Meiiincs.

Le portrait le plus ancien (|\ie nous conservions de la charnuinte

princesse est celui du musée de \icnno (n" Gi j). I>'infantc y paraît

avoir trois ans; elle est debout et porte une robe rouge et argent. La

main droite est posée sur une table oit se trouve un vase de cristal

avec des fleurs et ([ue i-ecouvre un ta[)is d'un bleu plus clair que celui

du rideau du fond ; la gauche tient un éventail fermé. Le délicieux

ton Idond de lin de la eh(:velure se marie brillamment avec le rouge

délicat do la robe et le bleu du foml. Ce portrait est une des plus

belles inspirations de \ elazq\iez, et peut-être celui (|ui révèle le mieux
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SCS fociiltés (le coloriste; c'est iini^ llciir toute purl'iiiiicc de grâce

enfantine. En revaiiclic, il n'est pas aussi ferme de dessin (|uo d'autres

œuvres de notre artiste.

Vient ensuite, d'après l'ordi'c chrouo!ogi(|ue, le portrait à uii-corps

L iM .Maiici i:iirn-: (Miisi'i' do \ iciitK'.)

du Louvre (n" 17'ji), <pLi orne actiiellenii^nt le Salon carré, place

d'honneur de ce m\isée.

Dans la partie supérieure du talileau, on lit :

L '

I X FA N T E ,M A HG V E RI T E

L'infante, cpii parait avoir (piatre ans, porte nue l'obe blanche

garnie do noir. La nniin droite est appuyée sur une chaise
; les doigts

de la main gauche ont été repeints à la suite de l'addition d'une bande

de tojle à la [)artie inférieure du tableau. Le tout est dans la
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gaiiinie grise propre à \ elazqiioz. Il est difiieile de donner nne idée

de la délicatesse do ce visage, de la douceur candide du regard et de

la cpuilitc (les reflets do la ravissante clievclure. Los phrases suivantes

de M. de Wyzewa résument les pensées que suggère cette œuvre

admiraljle : n IjCS [)arfaits chefs-d'œuvre réunis dans ce glorieux

Salon ont pidi devant ce portrait d'enfant : aucun n'a pu soutenir

la comparaison avec cette pointure d'nn art simi)le et puissant, qui

scnd)le ne chercher (juo la ressemljlance extérieure et (pii atteint

sans autre cfl'ort à une nnstériouse ])eauté de formes et do cou-

leur '
Il

.

Le [)ortrait de A ienne (n" 619), dont l'institut Sta'del de Francfort

[)0ssède une répli<[ue sans variantes a[)préclal)]es (pii a appartenu

successivement aux collections Urzaiz, de Séville, et Péroire, de l'uris,

fut exécuté un peu plus tard. L'infante, àgéo de six ou sept ans, est

deliout cl porte uiu' robe lilanc grisâtre avec garnitures noires au col

et aux manches, pareille à colle (pi'ello a dans le tableau dos Mcnincs,

et probal)lement la même. Los cheveux, au lieu d'être plats comme

dans les Mciiiiics, sont bouclés, et la raie est faite dn côté opposé. Le

fond est gris rougcàtro. l'u rideau cramoisi, (pii rotomljo sur un siège

en forme d'X, à droite du tal)leuu, conq)lète la sévère ordonnance de

l'ensondjlo.

La tète dn portrait de \ ionno est un pou oiulomuuigi'O, et l'on y

constate un assez grand nondjre de repeints; en revanche, il y a plus

de brio et de spontanéité dans le reste du tableau que dans les parties

analogiios de celui de Francfort
;
et l'on peut en déduire que ce der-

nier est une ré[)li(pu:', d'ailleurs non moins authenti([ue que l'original

de \ ienne.

Le tableau du musée du Prado catalogué sons le numéro io84 est,

(l'après la notice, le portrait de Marie-Thérèse d'Autriche, pins tard

roinc de F'rance. C'est une des œuvi'cs les })lus renuirquablcs de A elaz-

quez. Elle représente une llllotte vêtue avec un hixe excessif pour

son îlge : volumineux vertugadin rouge et argent, manches avec bouf-

^ Les Grands Peintres de l'/ispnf^'ne cl de l'Angleterre. Paris, i8<ji, p, 6u.
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fants en gaze, borthe en dentelles, bijoux et nœuds de rubans dans les

cheveux et sur la poitrine.

D'après M. P. do Madrazo, auteur du catalogue, cette superl)e toile

aurait été commencée vers i6'|() à la veille du départ de \ elazquez

pour rjtalie. De cette épof[UC daterait la tète, laquelle, dit-il, porto

l'empreinte du secon<l stylo do l'artiste. ];e reste aurait été exécuté

peu de temps avant le mariage de Marie-Thérèse avec Louis XIV
;
on

effet, à ))art la tète, l'ensendjle de la ligure et le fond, constitué par \in

ample rideau rouge et un paravent égaloment rouge, appartiennent

bien à la troisième manière de N elazcpioz. l.e professeur Justi soutient,

avec arguments solides à l'appui, i\nc ce portrait n'est pas celui de

l'infante Marie-Thérèse, mais bien celui de l'infante ^Marguerite. Con-

vaincu que le portrait tout entier, à part la tète, est l'œuvre de \ elaz-

quez, il suppose (pie la tète a fort bien ])u être re[)einte par un autre

artiste en i 6(1
'j, a])rès la mort du maître, lorsipio fut concertée l'union

de Marguerite avec l'empereur i/éopold.

11 faut avouer, en effet, f[ue la tète, bien que d'un ton délicat et lin,

n'a pas aulanl de fermeté et ne révèle pas autant de nuiîtriso (pio les

autres parties du tableau. De ])lus, les traits ne rappellent ]ias ceux

do la reino de France, do hupioUo subsistent maintes efligios ; en

revanche, ce sont bien ceux de l'infante Marguerite. ]>a pro[)ortion

qu'il y a entre la ligure et la cluiise (pii est à côté atteste; que le corps

fut primitivement surmonté d'une tèlo plus enfantine. Tout ceci nous

pousse donc à admettre l'interprétation de M. .lusti, et nous devons

ajouter que les parties re[)eintes do la tète et des cheveux trahissent

le faire do Mazo : il est probable que cet artiste, plutôt (pie tel autre,

se chargea, ([uatre ans a[irès la mort do \ elaz([uez, de reclilior les

traits de l'infanto et do faire an tableau les modilications ([ue l'on y

constate aujourd lini.

C'est une œuvre d'un effet puissant, oîi la gamme des rouges, du

rose pâle au carmin, domine et se nuirie au gris argenté des gar-

nitures et au blanc si fin du mouchoir (pie tient l'infante de la main

droite. La (Igure s'enlève sur le carmin riche et chaud du fond comiiio

un ex(piis bijou d'émail sur le velours d'un éorin. Admirons le mer-
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veilleiix génie de N ehizquez qui sut, grâce à cette riclic liannoiiic,

contre-balancer l'effet désagréable |)rodiiit i)ar le plus gigantesque dés

vertugadins peints par lui. I^es ornements d'argent de la robe, les

tulles fins des manches garnic^s de rubans lilas, les nœuds écarlates et

le liijou du corsage sont des morcea\ix d'une exécution inconq)arable.

Il y a à V ienne une bonne copie à mi-cor[)S de ce portrait (n" 6a
i)

altril.)uée à Velazquez, mais qui ne peut être considérée comme une

répli(|ue du nuiître. I.e musée de cette ville renferme encore un autre

portrait de la n)ème infante (n'Tioç)') debout, eu robe verte à ornements

d'argent, ([ui est également attribué à N elazipu'Z, mais indûment,

selon moi ; ce pourrait bien être une imitation du nuiitre ])ar Carreûo.

Le premier enfant nuMe issu de l'union de Pliilipjx^ 1\ avec sa

seconde femme Jlarianne d'Autriche fut le prince l^liilii)i)e l'rosiier,

né en 1637. 11 n'était âgé que de deux ans, lorsque A elazcjucz fit son

portrait, mais cette précipitation à peindre l'héritier présomptif n'avait

rien d'étonnant : la naissance du prince a^ait provotpié un grand

enthousiasme à la cour, où tout espoir d'ini héritier mâle s'était éva-

noui avec la mort de don Baltasar Carlos, survenue onze ans aupara-

vant.

Philipiie IV envoya ce portrait à A ienne, en même temps que celui

de l'infante ^larguerite. !,( prince Phili|)pe Prosper (n° 611 du musée

de \ienne) est debout, vêtu d'un costume vermillon clair et ai'gent

avec un tablier blanc. Trois hochets lui pendent de la ceinture, parmi

lesquels une sonnette, comme l'habitiide voulait que les enfants en por-

tassent alors. A ses côtés, dans un petit fauteuil ronge sombre, est

accroupi un chien blanc, qui, à en croire Palomino, ;q)partenait à

V elazquez. L'expression pleine de viv acité de la bète fait contraste avec

la pliysionomie mélancoli([ue du nuiladif infant, voué à un trépas pré-

nuituré et qui no survécut <[ue deux ans îi l'exécution de son portrait.

Le contraste n'est pas moins grand euti'e les riuiges variés du coussin

et de l'ample rideau <[ui occH[)e une grande partie d\i fond et l'ex-

sangue visage de ce prince débile.

Ce })ortrait est un des meilleurs en mènu' tenq)S (pi'un des mieux

conservés de V elazcpiez. La inisèri' |ilivsi(pu' du modèle estrelcvée juir
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les rouges du fond et les Ijluiics de valeiir différente, mais toujours

si fins, de l'ample tablier et du petit ehien, f|ui est la note la plus

brillante du tableau.

11 ne nous reste j)lus, pour en avoir (ini avec tous les portraits

connus des dix dernières années de \elaz(piez, cpi'à passer en revue

les deux portraits en buste do Pbilippc IV , l'un au musée du Prado

Ij'lM-AMi-: M.\i;(jui iiiTi" (Iti-^liUil Slii'di'l. l'i'iiin roii.J

(n" 1080), l'autre à la National Gallery (n° 74 "i)- I^e premier représente

le roi âgé de près de cinquante ans, vêtu d'un pourpoint de soie noire

avec une collerette unie. Pbilippc IV porte les cheveux longs; cette

mode, ([ui allait bientôt prendre des proportions exagérées, commen-

çait à s'imposer alors. Januiis peut-être \ elazcpiez n'a aussi attentive-

ment creusé la physionomie du roi; depuis le premier portrait exécuté

en jG'j.], les traits sont restés les mêmes, nuiis ils se sont empâtés, et la

mâchoire, notamment, est plus proéminente. Les cheveux et la mous-
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taelie retroussée sont iwissi Jjlonds (|u'iuitrefois ; il ne s'}' iiièlo [loint

(le fils d'argent; on revanche, les yeux sont pins ternes et pins tristes.

On retrouve partent dans ce portrait la factnre franche et ferme des

derniers ouvrages de Velazc[ucz. Malgré ces caractères, qni viennent

à ra])pui de son autlienticité, celle-ci a été récemment mise en doute'.

L'exécution libre et vervcnsc de cette superbe tclo est rehaussée par

des retouches aussi délicates qu'habiles distriljuées à la naissance

des cheveux, à la eonunissure des paupières et dans qnclcjues autres

parties du visage.

Il y a une infinité do copies do ce portrait. 1/OS plus connues,

d'ailleurs médiocres, sont celles du Ijouvre, de l'Ermitage et du

Jluséc im[)érial de A icnne. Il y a aussi au musée du f'rado (n° 1077)

un portrait de lMiilip|)e l\ on pied, revêtu de l'armiiro, dont la tèto a

été sans doute enqiruntée au portrait en buste. C'est un pastiche assez

facile, d'un dessin hésitant et d'une exécution plus que faible, et qui,

par conséquent, doit être exclu du iRunbre dos œuvres authenti(|uos.

llans le portrait de Londres, le roi parait avoir quelques années de

plus C[uc dans celui de Madrid. Le costume est noir aussi, mais plus

riche et brodé d'or; au cou, l'insigne de la Toison d'or. C'est une

peinture d'un aspect admirable et d'un ton extrêmement délicat, uuiis, à

l'étudier minutieusement, on y constate un certain ossoufflcmont ([u'il

est rare do rencontrer dans les derniers tableaux do \ elazquoz et

qu'il faut iuqniter peut-être ;i des restaurations ([ui auraient terni

l'éclat du faire primitif.

On sait que \ elaz(pioz peignit à la fin de sa carrière cinq tableaux

mythologi(pu'S destinés à la Torro de la Parada du mont du Pardo,

déjà mentionnée, et au salon des Glaces du palais de Madrid. Ils repré-

sentaient Mercure et yirgus, Mars, T^énus et Ciipidon (appelée aussi

Venus au miroir), Apollon et Marsyas et Vénus et Adonis. De ces

cinq tableaux, les deux doi'uiers, cpii ornaient le salon dos (llaees

' >l. Wallfi- Ai'iiislrong [ciiiv. càc, II, p. 88) dil : « I confess llial lo me il sfC-ms a (-opy

painted no doiilu in llie iiiaslers studio n. Ce ei'itique suppose aussi que c'est une copie avec

quelques variantes du poi'li'ait eu buste de Londres. Nous ne pouvons que signaler celte asseï'-

tion, tout en rappelant que le roi paraît jtlus âgé dans sou portrait de Londres, ce qui démontre

la priorité' de celui de Madi'id.
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en compagnie de Mercure et Argus et de T'énus et Ciipidon, ont été

détruits dans l'incendie de i7'3/( ; il ne subsiste donc (|ue les trois pre-

miers '.

Le hicretire et Argus du musée du Prado (n" loG'j) décorait, comme

son pendant, Apollon cl jUarsyus, un trumeau du salon des Tilaces.

Argus s'est endormi, la tète sur sa poitrine, et Mercure épie le moment

d'asséner le coup mortel. Derrière le groupe de ces deux personnages

on voit de prolll la vache To, dont la tète se détache sur >in ciel dont

l'éclat coutrasto avec l'obscurité de la grotte occupée par les acteurs

principaux de cette scène.

Cette toile a une forme oblongue exagérément allongée, motivée

par remiilacemcnt auquel on la destinait, ce qui obligea \ elazqucz à

disposer ses ligures presf[uc hoi'izoïitalement et la tète basse. Les nus,

notamment les jandjcs d'Argus, plus en lumière c[iie le reste, sont des

morceaux d'un faire admirable, et le tidjlean se maintient dans une

note grise délicieuse renforcée par de délicates teintes carminées.

Le Mars du musée du Prado (n° i lOi) fut peint pour la 'l'orrc de la

Parada, où il se trouvait placé entre XEsope et le Ménippe, philosophes

éipiivofpies dont sa mine rébarljative le rend le digne compagnon,

malgré le nom mythologique dont il est affublé. ^ elazqucz ne démentit

jamais son instinct de peintre réaliste, pas même dans les scènes

niythologif[ues de la fin de sa vie ; il l'y affirme avec autant de fougue

que plus de vingt ans auparavant dans ses fameux Bu{'curs.

Mars — si nous en exceptons le visage — est la plus classique,

par la forme et le geste, de toutes les rejn'ésentations mythologiques

do V elazqucz. Assis de face, à demi nu, le dieu a la tète couverte d'un

casc[uc dont l'ombre accentue encore ce qu'a de suspect sa physiono-

mie. Il soulève sa jandjc gauche, qui s'arc-boute contre le bord de la

couche sur laquelle est assise la figure. Une draperie bleue est jetée

sur le ventre, et la main droite est cachée sous un mantean rougeàtrc.

Aux pieds de Mars, un bouclier, une épée et d'autres attributs guer-

' M. Ci'iiz;ida ^'illa.^llliI suppose que \'eliizquez, peiguil, nuU'e res (niles, un aiUl'e tableau

repi'ésenlanl l^^yclœ ci rAntoar que, d'après lui, ou a eoiifondii indiiuieiil avec Venus et Cupidon

[}'cmts au miroir).

30
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ricrs. Lu (lis[)()sitioM {>én(M'iil(' de la ligure, iiotaiiiinent le geste du

bras gauche posé sur le geuou, le uientou dans la uiaiu, ra[)|)elle îi

MM. .[usti et Miehel l'attitude de la i'auieuse statue du Pc/isieniso

exécutée par Micliel-Ango pour le uiouuuieut funéraire de Laurent de

^lédicis. (Test un superlie morceau de nu, d'une grande robustesse,

peint de la façon la plus lai'ge.

11 subsiste encore un troisième tableau in\ tliologicpuî de cette

jicriode
; c'est / cj/ns et Capidoii , connu en [''spagne, nous l'avons dit,

sous le nom de T viiiisaii miroir. Il oIVre la particularité d'être le seul

nu féminin (pie nous préseule l'œuvre entier de \ elaz([nez, et encore

ost-il étonnant ((u'un tel spécimen existe, étant donné la réprobation

qu'excita ce genre en l^spague, où moralistes et même criti(pies d'art

le condamnaient à l'envi. A la cour, sous riniluenee peut-être des

Ijaccliantes, des Néuiis et des (Iràces de 'riti<'n <'l de lîubens, il régna

sans doute nnc certaine tolérance à l'égard île t(ds sujets
; c'est ce qui

explique que ^ elaz([uez en ait traité nu cei'tain nondjre, à tout le

moins une 1 ciiiis et Adonis^ (pii a disparu, et cette T cniis au miroir.

Nous avons déjà dit que ce talileau faisait partie de la décoration

du salon des («laces ;i l'Alcazar, avantl'incendie de ij']/)- Jl échappa an

sinistre, et l'onz le vit chez le duc d'Albe '

; de là, il passa au favori de

rdiarles l\ , le prince de la Paix, dont les biens furent conlisqués. La

/ éiins au miroir fut aloi's vendue à Ijondrcs, en 181], et acquise sur

le conseil de sir Thonuis Lawrence", — ainsi l'aflii'ine Stirling — par

M. Morritt, dont les descendants l'ont conservée à la place d'honneur

dans la grande salle de leur domaine de llokeby Park, près de Bar-

nard Castle.

I/authenticité de cette œuvre a trouvé de nombreux incrédules en

Espagne, tant à cause du sujet que parce qu'un très petit nondore de

personnes en soupçonnaient l'cxisteucc
;
nuiis, après qu'elle eut été

exposée à Manchester en iS")- et à lx)ndres en i^ijo (à l'Exposition des

OUI Mastcrs), le bien fondé de l'attriljution a été reconnu. A l'aspect

' J'/nJc de Kf^pai'ta, l. V, p.

- Ciii'lis, {laiis son cakiloniiir, pri'-leiul <]iu' cet. acii.it fnl l'ail sur la t'oroiimiaïKlalidii dt;

lleyilolds; tuais, (rlni-ci ('[aiil iiioi'l eu \ ~^y>-, I assi'rli<iii liuiiiic il Clif-iiirtiir,
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de la toile, tout doute s'évanouit : c'est bien là le style, le faire iuiuii-

table de Velazquez.

Vénus, coiiiplètenieiit nue et étendue sur nu lit de repos, tourne le

dos an spectateur, h'ile se contemple dans un miroir à monture

I/tm anti: M AïKiLTiin t. (Mii^i'-c Praf]o.)

d'ébène que lui tend Cupidon ai>enouillé sur le lit. La i^racieuse

conrbe de ce corps féminin s'enlève sur une dra[)erie grise contrastant

avec d'autres draj)eries Ijlanclies et nn bout de voile verdàtre
;
au

fond, nn rideau rouge sombre snr lequel ressortent les tons clairs de

la chair. Le morceau capital de l'œuvre est le corps de ^ énus, que

\ elaz(piez a interprété avec la conscience et le souci de vérité qu'il

mettait dans toutes ses représentations
; si grande est cette fidélité
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qu'on peut constater la déformation do la taille causée sans doute sur

le corps du modèle par l'emploi du corsage ajusté. En revanche, les

jambes, d'une forme et d'une couleur charmantes, sont le morceau le

plus réussi de l'œuvre. Le Cupidon, au second plan, penchant gracieu-

sement la tète, rappelle par son ton rougeàtre la ligure du dieu Mars
;

il se trouve dans l'omhrc, et cette nouvelle harmonie, plus discrète

que celle du premier plan, contribue à l'effet général. On a prétendu

que le visage de Vénus, vaguement reflété d'ailleurs par le miroir, est

le même que celui d'un des personnages des célèbres Filcuscs. 'l'o\it

dans cette toile décèle qu'elle fut exécutée en môme temps que Mercure

et Argus et le Mars. ]>es trois tableaux sont peints dans une ganiiue

identique et, en outre, j)ar une certaine prédominance des tons viola-

cés, se rapprochent du Couronnement de la Vierge dont nous allons

parler. Le faire n'est pas moins large ici que dans les deux autres

scènes mythologiques, mais il est plus poussé et plus attentif, lîref,

c'est une des œuvres capitales du nuiitrc, et, exception faite de

quelques portraits que nous avons décrits, c'est la peinture la plus

importante qu'il y ait de Velazquez eu dehors du musée du l'rado.



CHAPITRE X

Caractères particuliers des Fllciises et des Meiiîncs ; importance excepliuniielle de ces

tableaux dans l'œuvre de l'artiste. — Dossier de l'admission de Velazquez dans

l'ordre de Santiat^o. — Dernier portrait du peintre. — Tableaux religieux de cette

périoLle : Ctnifoniit'iucn! (h' Iti Vù'fgc et Sain/ Anlolnc ahbé vi^iliinl .^iiin/ Paul

prc/nu'r erf!iitc\ ou les saints Ernùics.

Parmi les œuvres les plus caractéristiques et les plus personnelles

de Velazquez, il n'en est pas qui soient aussi célèbres que les Fileiiscs

et les Meninr.s. Ces toiles furent peintes pendant les dix dernières

années de sa vie, et prol^ddement à la lin de cette période, l/une et

l'autre sont des représentations de la vie réelle interprétées de la façon

la plus véridiqiie. De plus, les sujets qui fra])pèront l'attention du

peintre ne furent pas transposés, comme c'était et comme c'est encore

l'habitmlc courante. Au lieu de reproduire les scènes dans son atelier,

avec un éclairage ad Itoc,h l'aide de modèles de profession, Velazquez

les copia sur place, comme on procède pour une photographie instan-

tanée. Il insttdla son atelier dans l'endroit même qu'il voulait rejiro-

duire, et il peignit ce qu'il voyait. L'éclairage du tableau fut la vraie

lumière ([ui Ijaignait la scène et les modèles se trouvèrent être les

acteurs de cette scène. Cotte innovation dans l'iirt de la peinture, à

laquelle pendant longtenq)s la criti(|iie ne prêta pas attention, est un

des motifs qui nous poussent aujourd'hui à considérer \ clazqucz

comme le plus grand des initiateurs. Et c'est pourquoi tous ceux

d'entre les artistes qui cherchent dtins l'étiulc directe de la nature la

source première de leur inspiration ont leurs regards tournés vers lui '.

' M. Stevenson {oai'r, cite, p. iH) dit que les Menincs sont « an al)Solutely unique tliing in the

liislory uf.Vi-l ». D'api-ès cet auteur, les Mc/iincs, les Filcftscs et quelques autres (euvres de la

dernièi'e manière du maître sont des « impressiuuistic compositions ».
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Le tableau des Filciiscs (11" 1061 du musée du Prado) représente

l'intérieur d'un de ces ateliers pour la fabrication des tapisseries qui

existaient alors à xMadrid, dans la calle de Santa Isabcl. Velazcpiez

devait y fréquenter, tant à cause de sa chargea la co\ir que de linipor-

tance artistique de la manufacture. L'atelier communique au mo^'cn

d'une arcade avec une autre salle, assez petite, dont le plancher est

surélevé comme celui des scènes de théâtre.

Dans la première })ièce sont cin([ figures (pii forment divers

groupes; ce sont des ouvrières vaquant à leurs travaux. Ij'intérct se

porte principalement sur deux d'entre elles placées au premier plan ;

une vieille, qui iUe au rouet, et une jeune, en train tie dévider un

écheveau et tournant le dos au spectateur. Celte dernière figure est

la ]ilus belle et la j)lus captivante de l'œuvre. La jeune ouvrière porte

une chemise et une jupe verte, mais une [lartic de ses belles et

Ijlaiiches épaules, de son cou, de son bras et de sa jambe gauches

sont à découvert. Cette eharnumtc fileuse est la note claire du tableau,

plongé presque tout entier dans la pénombre.

Dans la petite salle du fond se déroule une scène qui n'a aucun

rapport avec celle du premier plan. ^ ivemcnt éclairées par des rayons

de soleil (pii pénètrent jiar une croisée latérale invisible, trois dames

élégamment vêtues examinent une tapisserie à sujet mythologique

suspendue au fond de la pièce, où se trouve en outre un violoncelle

a[)puyé contre nu csealjeau. i/unc des visiteuses se détourne d'un

geste plein de grâce et a l'air de regarder qiudque chose ou quelqu'un

placé devant elle.

]^e contraste entre l'éclairage et le sujet de ces deux scènes, la

disposition des groupes é(piilibrés avec tant de naturel, l;i diversité

des harmonies, les admiral)les jeux de lumière et d'ombre, et surto\it

la vérité et la vie avec lescpielles sont rendus les mouvements des

fileuses, font de ce tableau l'œuvre la plus colorée et la plus vivante

de Velazquez. Mengs en a dit ([ue c'est la volonté seule <pii l'a peint;

Charles Blanc, qtie " jauuiis la vie n'a été ex[)rimée avec autant de

prestige qu'elle l'est ici dans la ligure d'iuu' jeune ouvrière vue de

dos, q\u est penchée haletante sur sa besogne » ; M. J'. de j\hulrazo,
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dans un article p\il)lié par Y^rt \ résume ainsi les observations qu'il

consacre à l'atmosphère dont cette toile est enveloppée : « En vertu

de je ne sais quelle loi d'optique inconnue aux antres peintres, l'air

andjiant interposé outre le spectateur et la toile se combine avec

l'œuvre de l'artiste et termine si prodigieusement les coiqis de brosse

laissés par celui-ci à l'état embr3'onnaire, que le chaos qui règne dans

cette surface vue de près se dissipe et s'éclaircit à mesure que l'on

s'en éloigne. Alors, l'espace s'ouvre devant vos yeux, la toile se creuse
;

là oî[ il n'y avait qu'un seul plan barbouillé et confus vous apercevez

les plans divers de toute une vaste scène ; la couleur indécise et

opaque du premier brouillard se change en atmosphère; la vie

commence, etc. »

La toile sur laquelle Vclazquez commença son tableau était moins

grande qu'elle ne l'est maintenant; en effet, à la toile primitive ont été

ajoutées deux bandes latérales et une autre bande plus considéraldc

dans la partie supérieure du tableau. Il ne faut pas attribuer ce fait à

l'insuffisance des dimensions de la toile, comme c'est le cas dans

presque to>is les grands taljleaux de l'auteur : si l'on compare la pré-

paration de la toile primitive à celle des Ijandes ajoutées plus tard, on

s'aperçoit que la première est plus épaisse que celle qu'employait d'or-

dinaire Volazqucz
;
donc, la toile en son entier ne fut pas apprêtée d'un

seul coup. Malheureusement, le taljleau est très restauré, snrto\it dans

ses parties inférieure et latérales ; il est pro])abl(> (pi'il fut endommagé

au moment du fameux incendie de 1734. L'excès de chaleur dut le cra-

queler, et force fut de le réparer : les traces de cette restauration sont

visibles dans tout le menu réseau produit par ces craquelures, dont

les sillons se trouvent ondjus de nouvelles couleurs qui ont changé

avec le temps. Ces repeints, particulièrement apparents aux environs

dos coutures qui relient entre eux les différents fragments de la toile,

ont défiguré à tel point la facture [)rimitive que d'aucuns ont supposé

que les bandes supérieure et latérales ont été ajoutées après coup. Le

tableau original de ^'elazc[uez n'aurait donc compris que la partie

' Quelques ]'elaz(jiiez du Musée de Madrid : « Les Fi/euses ». (L'An, 1878, t. IV.)
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contralo de la composition. Je ne partage pas cette façon de voir, car,

si vous sujipriniez la taolio claire de rarcadc du fond, vous enlevez au

tableau le puissant effet do sa perspective. De plus, sans cotte adjonc-

tion, il y aurait moins d'espace au-dessus des figures, et l'on sait que

\clazquez, dans quekpies-uns des tableaux de sa dernière époque,

affectionna ce procédé, qui lui permettait do donner plus aisément

l'illusion de ratmosplière '.

Le tableau des Fileuses est une œuvre singidièremcnt belle et qui

remporterait la palme parmi les dcruièi'cs productions de ^ clazquez

si une œuvre encore plus prodigieuse ne venait la lui ravir ; nous vou-

lons parler du tableau (n" 1062 du musée du Prado) universellement

connu sous le nom des Mcuiiics.

Cette toile représente une scène de la cour, et le principal person-

nage eu est l'infante Marguerite à l'âge de cinq ou six ans, ce qui per-

met d'assigner comme date d'exécution du tableau l'année i656 ou iGjj.

L'infante occupe le centre de la composition : elle est vêtue de cette

môme robe Ijlancbe que nous avons déjà décrite lorsque nous avons

étudié les portraits de Vienne et do Francfort, et ses deux meninos

l'entourent. I/nne d'elles, doua Agustina Sarmicnto, à genoux devant

l'infante, lui présente un llacon en Imcaro, taiulis ([ue la seconde,

doua Isabel de Velasco, se tient delxuit à sa gaiioho. A droite du

tableau, au premier plan, se trouve nu groupe composé do deux des

nains de la cour. Mari Barbola, vrai monstre, un des types les plus

repoussants de cette cor[)oration, et Nicolasico Pertusato, lij'drocé-

pbalo au corps rabougri, qui agace du pied un énorme matin accroupi

devant les nains et sommeillant à demi. L'extrémité opposée du

tableau est occupée par l'envers d'une grande toile posée sur un che-

valet devant lequel se trouve Velazf|uez lui-même avec jialotle, pin-

ceaux et appui-nuiin ; l'iu'tisto est en train de fixer ses modèles, dont

un miroir placé au fond de la salle réfléchit les traits et qui ne sont

autres que le roi Philijjpe 1\' et la reine Marianne d'Autriche. Au

second plan, dans la pénombre, doua Marcela de UUoa, dame d'hon-

' On coiislalc un arrangoiiH'iil analogue dans les Mcriincs el dans les Jinuilcs.
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ncur, vêtue d'imo numto, s'oiitrclieut avec un gaavdadamas ; enfin,

tout au fond de la pièce , sur le seuil d'une porte grande ouverte,

vivement éclairé par un foyer lumineux qui contraste avec le jour

apaisé du reste de la scène, apjjai'ait M(tposciitador do la reine, don

L'iM~,VNT Piiii.ipiT. riîOsi'icn (Musée (le ^'icn^e.}

José Nieto. I/endroit où se tiennent ces personnages est la chambre

du Prince, oii \ elazqncz avait installé son atelier.

Il serait oiseux d'énnniérer toutes les appréciations inspirées par

ce tal)leau, (pie laica (liordano a appelé la théologie de la peinture. A

l'aspect de cette scène purement familière et intime, oii rien de trans-

cendant ne se passe, l'observateur rendu perplexe par la simplicité

même ([ui l'enchante, se demande tout d'abord : Quel a été le but de

l'auteur? A-t-il voulu tout simplement peindre le portrait de l'infante

Marguerite, f[ui est le centre et la figure la plus éclairée du tal)lea\i,
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avec, comme accessoires, les autres parties de la composition? Cette

toile singulière fut-elle suggérée à \ elazquez par l'entrée de l'infante

escortée des meninos et de sa suite, dans le moment qu'il peignait le

roi et la reine, comme en fait foi la glace du fond? Ou l'idée lui en fut-

elle donnée par le roi et la reine, (pii, placés relativement à la scène

réelle comme l'est le spectateur à l'égard du tableau actuel, avaient pu

trouver ce sujet à leur goût? Quelle que soit la genèse de cette toile,

il est hors de doute ([ue A elazquez ne pouvait trouver de sujet qui

convînt mieux à ses aptitudes et qui lui permît de les manifester d'une

façon [dus magistrale. Il n'y a jioint d'œuvre de lui où la nuilièrc ait

aussi bien porté l'artiste. \ elazquez, peintre réaliste par tempérament

et piu- éducation, se surj)assa lui-même dans cette œuvre, à tel point

que celui qui considère avec attention ce tableau dans des conditions

favorables d'éclairage et d'éloigneinent, croit assister à la scène qui y

est représentée.

Quel démenti éclatant inflige cette peinture aux nombreuses per-

sonnes qui mesurent l'importance des œuvres d'art à la transcendance

de leurs sujets ! De combien de toiles historiques ou religieuses, de

combien de tableaux à thèse avons-nous perdu le souvenir, tandis (pie

se maintient immarcescible la fraichour de cette scène intime de

famille! (>ela provient de ce que le tableau des Mcnincs nous émeut

d'une façon absolue indépendamment du sujet qu'il représente. Et,

comme les tlivers éléments de celte ])einlure ; lignes, couleur, lumière,

})roportions, clair-obscur, etc., n'ont d'autre linalité (juo l'art en soi,

il s'ensuit que leur attraction sur nous ne peut rien perdre de son

intensité.

Il ue faudrait pourtant ]ias déduire de ces considérations que la

première scène venue sid'llse à inspirer un chef-d'œuvre. Si tel est le

cas ici, c'est ([ue \ elaz(piez a su coordonner de la façon la [)lus har-

monieuse les diverses parties de la eonqiosition, disposant sa couleur

le plus ingénieusement du monde, variant son éclairage de façon îi

faire converger l'intérêt sur la figure do l'infante surgissant des demi-

teintes (pii envelo[)pent la pièce, cl ;i raviver la])énoml)re dans laquelle

l'atelier est [dongé au moyen des deux points lumineux du fond : le
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miroir et la hiniièj'O cclatanto qui pénètre jiar la porte. Ce qui achève

de donner un grand air de vérité au taljlcau, c'est la disproportion

anormale existant entre les figures et la hauteur de la toile. L'espace

vide au-dessus des tètes est assez considérable pour que l'on puisse

découvrir le plafond, dont les lignes et l'étonnant modelé contriijuent

à donner f'illusion de la profondeur et de l'atmosphère. Ajoutons à

cela que la facture est des plus hahiles, brouillée si l'on s'approche

du taijleau, mais d'un elfet extraordinaire dès qu'on s'en éloigne, que

les rapports des valeurs sont sagement mesurés, et l'on n'aura exprimé

qu'une faible partie de tout ce qu'il y a il dire pour expliquer l'atti-

rante énigme de ce tableau. IjC résultat atteint par \clazqiiez est si

merveilleux ipi'il n'est pas étonnant ([u'on ait estimé cette œuvre « la

plus parfaite étude de couleur et de valeurs qui existe ' ».

Si l'on avait suivi au musée de _Madrid l'exemple donné par les

musées de Dresde et d'Amsterdam, si l'on avait isolé et placé dans

des conditions sj)éciales d'éclairage et d'éloignement le tableau des

Meniiies^ l'œuvre aurait atteint son maximum d'intensité. Dans les con-

ditions actuelles, ponr en jouir conqdèlcnient, il faut faire un effort

d'attention et suppléer ainsi il la défectuosité de la mise on place.

Une légende s'attache aux Mcniiics. Lorsque Velazqucz eut achevé

ce tableau, Philippe IV lui aurait fait observer qu'il y manquait quelque

chose, et, prenant au maître ses pinceaux et sa palette, il aurait peint

la croix de l'ordre de Santiago sur le pourpoint de la figure oîi

Velazqucz s'est représenté lui-niènie. On savait déjii du temps de Pa-

lomino que cette croix fut ajoutée au tableau par ordre du roi après la

mort de l'artiste. Nous sommes en mesure aujourd'hui de tirer an

clair tout ce qui se rapporte à cet épisode, grâce à certains docu-

ments des Archives historiques nationales connus do vieille date et

publiés par M. Cruzada Villaamil ^, et surtout à d'autres documents

encore inédits des archives secrètes des ordres militaires espagnols °.

' Tlic Mkscuiu of tlic Pi'ado^ par Rnval Coi'tissnz {Jl'irpcr's Monl/i/t/ Magnzinr, mai iSyj).

- Dans ses Annales que nous avons souvent citées.

^ Je dois d'avoir pu compulser ces documents à l'amabilité de don Francisco de Uliagon, le

distingué bibliophile, miuisti'e du tribunal des ordres inilitaii-es, leipiel m'a accordé eu outre

l'autorisation de publier le fac-similé de la généalogie de ^'elil/.^pH.v.<
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En puisant à ces deux sonrces, il ni'ii été possible de reconstituer le

véritable historicpie de cette aiî'uire. Le voici :

Philippe IV signa, le 12 juin i658, une oédule royale octroyant

riiabit de Santiago à Diego Volazquez et chargeant le conseil des

ordres de Santiago, Calatrava et Alcantara d'ouvrir une enquête rela-

tive à la noblesse de l'impétrant, conformément à la règle de l'ordre.

Le i5 juillet, Velazquez produisit sa généalog-ie écrite de sa main. Ce

jour même, le conseil décida qu'une double enquête serait ouverte, à

Moutorey et Tu)', sur les confins do la (lalice, pour ce qui avait trait

aux ascendants natifs de Porto, et à Sévillc, lieu d'origine de l'artiste

lui-même et de ses ascendants maternels. Environ trois mois plus tard,

le 3 octobre, don Gaspar de Fuensalida, greffier du roi, ami intime do

\ elazquez et sou collègue à la cour, déposa un cautionnement de

trois cents ducats d'argent (8a5 francs de notre monnaie) en garantie

des débours indispensables pour l'enquête et les preuves. Il y a tout

lieu do croire que le grand artiste ne possédait pas cette somme

puisqu'il fut obligé d'avoir ainsi recours à la bourse de son ami.

L'examen des preuves dura plusieurs mois et l'on remplit un grand

nombre de feuilles des déclarations faites par plus de cent témoins

des différentes régions galiciennes oii se transportèrent les commis-

saires du conseil. Ceux-ci complétèrent leur ent[uêtc à Madrid et à

Séville. A Madrid témoignèrent, entre autres, les peintres Alonso

Cano, Carrcùo et Zurbaran, et un antre artiste moins connu, Angclo

Nardi.

Dans ce fatras de déclarations, à peu près toutes semblables, il

n'y a à relever que certaines dépositions dans ce goiit : « Le témoin n'a

jamais oui dire que Velazquez ait exercé le métier do peintre ni ([u'il

ait vendu aucun tableau ; il n'a pratiqué son art que pour son plaisir

et afin d'obéir au roi, dont il a décoré le palais et à la cour duquel il

remplit des charges honorables ». Ces phrases, extraites de la dépo-

sition d'Alonso Cano, se retrouvent dans les témoigiuiges d'autres

peintres et en général dans presque toutes les déclarations, notam-

ment dans celles du mar(|uis de Malpica, de don Félix Machado de

Silva, marquis de Montebcllo, noble Portugais d'une rare intelligence,



VELAZQUEZ i65

(lu marquis de Montalban, etc. Et pourtant, il existait alors dans les

archives du palais, où ils étaient encore il y a peu de temps, dos docu-

ments relatifs aux sommes versées à Velazquez à diverses reprises

pour prix de ses tal)leaiix. Il est vrai ([ue la modicité do ces sommes

est aussi dérisoire que nous paraissent méprisal)los les préjugés de

vEiiisA NO ne M I lVs r isn-TOSYCINI. vr v rAVOtHO
. .

;

^ ^tumMti^ t/i-^M^ t^tai. ntjÀ^ eJt^ 9^jSnfL^

AUTOGHAI'UE DE LA GÉNÉALOGIE DE VeLAZQUEZ.

cette société qui mésestimait tout hdieur, fùt-co un travail aussi artis-

tique que l'exercice do la peinture,

Malgré l'hypocrisie avec laquelle on s'ingéniait à prouver la

noblesse de \ olazquez
,

malgré l'unanimité des dépositions, les

membres du conseil ne durent pas s'estimer satisfaits, puisque, une

fois l'enquête terminée, ils déposèrent, le a6 février iGSg, un rapport

aux termes duquel « ils approuvaient l'âge, la limpieza (pureté de

sang) et le lignage, mais réprouvaient la noblesse des ascendants

paternels et maternels ainsi que la noblesse de la l'aroiiia (lignée nuMe) ».
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Vcliiztjiioz, on réponse, produisit un clocumont éUil)lissant qno ses

parents à Séville avaient été exeMi[)lés île la hUiiiva de la (((iiic, triijut

qne ne paj aicnt point les nol)les
; mais le conseil n'en fut pas ébranlé ;

il rendit, le i avril, nu décret défavorable à notre artiste, à la s\iite de

qnoi le roi sollicita du pape Alexandre \ Il une dispense pour défaiit

do noblesse.

Le dossier relatif à cette affaire, ([iii est conservé dans les Archives

historiques luilionales et pi'ovient du château d'ITclès, propriété do

l'ordre de Santiago, contient sur la couverture une note ainsi rédigée :

« Le bref de Sa Sainteté arriva le 29 juillet iGj;) et, en conséquence,

l'haljit fut octroyé le jour uu"'ine à N eluzcpiez ». Cruzada Villaamil, q\d

ignorait l'existence d'autres documents dans les archives secrètes des

ordres, s'en tint à cette note, ajoutée sans doute au dossier par quel-

qu'un (|ui n'était pas au courant des faits. Ce critique s'inscrit donc

en faux contre l'assertion de Palomino, qui afiirme que A elazquez

reç\it l'habit le a8 novembre i()58.

JjCS deux l)iographcs sont dans leur tort. Le bref, dont on conserve

l'original, fut expéilié d'Albano par le pape le 7 octobre i65g. Cet

acte accordait au roi, qui l'avait hund)leineut sollicitée, la dispense

réclamée, afin que \ elaz([ucz \)ùi recevoir riial)it, malgré le défaut de

noblesse de ses aïeux. Au reçu du Ijref, le conseil des ordres exposa

au roi (pie la remise de l'habit à \ <daz(pH>z des ait être précédée do la

promulgation d'une cédule \\n conférant la liiiUtlgiiia (noblesse). Cette

résolution fut signée le a8 novembre iC)»), et le jour même, détail à

signaler, le roi para[)ha la cédule suivante : « V.w tant <pie iîoi et

soigneur naturid (pii ne reconnais point de supérieur dans le tem-

porel, de ])ar nui j)ropre initiative, nui sagesse infaillible et mon

pouvoir royal et aljsolu, je crée hijo dulgo le dit Diego de Silva,

mais seulement aux lins de l'instance ». LFn jour avant l'expédi-

tion de ces deux doouinents, c'est-à-dire le a- novemijre i6jf), les

membres du conseil donnèrent l'ordre de faire remise de l'habit do

Santiago à Velazqucz. Ainsi se termina cotte affaire, qui fut l'objet

de tant do démarches pendant j)i'ès d'un an et demi et qui aurait été

bâclée en un clin d'œil s'il fallait attacher de l'importance à la légende
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que nous rapportions tout à riicure et d'après laquelle Pliilij)pe IV

aurait ajouté de sa main la croix de Santiago au portrait do \ elazqucz

dans les Mriiincs.

Ce portrait en hii-iiiènie est d'iiii grand intérêt et personne ne peut

a

PoilTKAIT DU ROI Plll l.ll-l'Êl IV (Mil

douter (pi'il ne reproduise les tr;dts de \ elazrpiez : nous avons vu fpio

tel n'était pas le cas pour l'efligie du tal)leau des Lances, sur laquelle

il y a divergence d'opiniojis, quoi<[ue nous croj ions que c'est Ijien là

le portrait du maître. ]>e Aelazquez cpii nous est présenté dans les

Mcnincs est un homme d'une allure élégante sans afféterie, occupé

à peindre; il se tient debout et porte l'habit noii' de cour. Nous soup-
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çoiinons qu'ici, comine iliins lo portniit en Ijiisto de Valence, il faut

voir clans la chevelure touffue du niaitre une [)erru(jue. Il n'y a pas

trace de ces fameuses brosses longues avec lesquelles, à en croire

Palomino, \'elazqucz fit nierveillo
;
les pinceaux sont fins, et d'une

dimension or<linaire. L;i palette, à la([uclle on a voulu arracher le

secret de la technique du maître, est petite, et on n'y distingue C[ue

quelques couleurs, à savoir le vermillon, le blanc, la terre de Séville

et le carmin ; il y a l'indication de ti'ois ou ([uatre tons sombres qui

pourraient être le noir et des bruns, nnds lo bleu et le ja\ine, dont se

servait certainement \ clazqucz, font défaut; ainsi la ])alette figurée

dans les Mcnines ne contient pas la gamme complète des couleurs

enqjloyées par le maître; toutefois, on peut aflirmer , vu la simplicité

de ses procédés et la facilité de sa technique, que les éléments de

son art étaient j)cu eompli<|ués.

Pendant les dix dernières années de sa vie, N elaz(|ucz cultiva

également le genre religieux. JjC musée du Prado en renferme deux

spécimens : Le Coiiroiiiicjnciit de la Vierge (ii" loliG) et Saint .-J/ttoiiie

visitant saint Patd (n" io')j) ou les saints Eiinites.

Le premier de ces tableaux était destiné il l'oratoire de la reine

Marianne. Jja \ iorge, figure d'une grande beauté et d'une dignité

parfaite, est assise sur des nuages entre le Père et le Fils (|ui vont lui

poser sur la tète une couronne de fle\irs. Au-dessus, sous la forme

de la eolondje syudiolifpu', le Saint-Es[)rit a])paraît dans une gloire.

Deux anges soutiennent le manteau delà Vierge, dont les yeux baissés

voilent les paupières. I^es doigts de la charmante main droite que

Marie porte à son sein se fondent délicatement avec les tons environ-

nants, cfl'et fpie l'on retrouve dans certaines mains du (Ireeo, comme

le remarque fort à propos M. ,lusti. ]>a \ icrge porte un manteau bleu

et une tunique rouge. Il y a nuains de noblesse dans les figures du

Père et du Fils, (pii portent, l'un et l'autre, des manteaux rouges

comine la tunique de la Vierge et des robes violettes. Rarement

Vclaztjnez a été mieux inspiré que dans les quatre tètes blondes de

séraphins il ailes sondjres qid volent dans la [lartie inférieure de la

toile.
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M. Jiisti se prononce contre la dissonance produite, selon lui,

par le contraste entre les tons violets, biens et ponrpres fjui prédo-

minent dans ce tal)lean, tandis (pic M. T.cfort, an contraire, vante l'art

consommé avec lerpiel \ elaz([nez a parcourn tonte la gamme des

ronges et des biens, se liornant presqne excinsivement à l'emploi do

ces conlenrs combinées avec des gris argentés, d'nnc finesse et d'nn

éclat admirables. H en résnlte, à son avis, nne harmonie d'nn charme

iMiîHCURI-: I-T AllGLS (Musoc du Pl'iulo.)

singnlicr. Et, en vérité, c'est là nne des r;ires toiles de \ elazipiez où

le maître ait vonlu faire ccu\re de coloriste, eni[)lo\ant des ()p[)Osi-

tions violentes de tons brillants, an lien des tons éteints, riches en

harmonies grises, ([ni lui étaient coutnmiers.

Si nous ne savions pas (pie ce tableau était destiné à l'oratoire

de la reine Marianne et ([u'il doit, en conséquence, être rangé parmi

les dernières productions de l'artiste, la date approximative de sou

exécution nous serait fournie par l'aspect mcino de la toile, contem-

[loraine, sons le rapport du coloris et de la facture, du Mars et du

Mercure et Argus.

\ elazqnez jieignil à la lin de l'année iG")() le ^second des tableaux

religieux de cette période : Saint Antoine et saint Paul, destiné à l'er-

mitage de Saint-Antoine du iîuen ileliro. Toul fait croire (pic ce fut là
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sa dernière œuvre, car il est peu prolialjle qu'aii cours dos derniers

mois de sa vie, qui prit fin en iGGo, il ait rien ]m peindre, telles et si

diverses furent les tâches qui lui incond)èrent alors.

Les saints sont assis dans un ])aysage dont le premier plan est

occupé par un énorme rocher rap[)elant [)ar sa forme hizarrc les escar-

pements oaraotéristi([ues du Montserrat, oîi \ elazrpiez alla peut-être

s'inspirer, et dont le fond est constitué j)ar un panoranui montagneux

où serpente un ruissca\i. Saint Pa\d, le premier anachorète, àg'é de

cent treize ans, à peine co\ivert d'une tunique blanchâtre, lève au ciel

sa tète vénérable, d'une a(hnirable expression. Lcsj'eux et le reste des

traits d(^ l'ermite sont d'un fini extraordinaire, rare dans les dernières

productions du nuiître. Les jiarties niu'S de cette figure si ins[)irée

sont dignes de la tète, bien (pi'on n'y trouve pas le mènu' fini. I^e no-

nagénaire saint Antoine jiorte une tuni([ue brune et un nuintea\i noir
;

comme son connnignon, il dresse la tète et contemple le corbeau mira-

culeux ([ui leur ai)i)orte un pain dans son bec. Au fond, à l'instar des

compositions des Primitifs, sont représentées plusieurs scènes de la

vie des deux saints. Un Ijoulean, au tronc en partie couvert de lierre

et au pied d\K[uel croissent diverses plantes dont on pourrait ti'ès bien

établir la classification botanique, tant il y a de précision dans leur

ku'gc facture, complète les accessoires de ce chef-d'œuvre.

Le pinceau de Vclazqucz, bien qu'habitué à interpréter des per-

sonnages de grandeur naturelle, s'accommoda avec un rare bonheur

des dimensions Ijicn moindres de ces figures, et par la perfection <lu

dessin et la sublimité de l'exécution s\it leur donner de l'ampleur, ici,

oomnu,' dans les Filc/iscs et les iMcniiies, la proi)ortion q\ril y a entre

les figures et le reste ilu tableau aide puissamment à l'elfct de l'en-

semble.

Tout séduit dans cette œuvre : les visages des ei-mites, leurs

mains, les draperies. Ces parties sont emiiàtécs, tandis que le reste

de la toile n'est couvert que d'un léger frottis de couleur masquant

à peine la préparation, notamment dans le piiysage et dans le ciel

varié et brillant. Ces bleus d'une délicatesse si exquise, qui font le

charme des fonds de A elazquez, prédomiiuuit également ici, mais com-
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l)ieii ]>his li'gors et plus (lia[)lianos ! Will<ie, fervent admirateur du

niaitre, s'écrie à propos de ee paysage ([iie A elazquez « possédait le

vrai soleil qui nous éclaire, l'air que nous respirons, l'àme et l'esprit

uiènie (le la nature ».

Ce vénérable couple de pauvres vieillards à l'expression mystique,

l'un à moitié nu, l'autre si austèrement vêtu, se détachant sur un gran-

diose fond de rochers, est l'expression la ])lus heureuse du rcnoucc-

nuMit humain. A la diiïérenee de tous les morceaux de sa dernière

manière, d'une exécution si franche, Velazquoz peignit les tètes des

saints avec un soin et un fini particuliers, prouve de l'intérêt que l'ar-

tiste prit à son ojuvre. En s altachant à son taljleau, en y insulllant

plus que dans tout autre la (piintessence de son génie, Velazc|uez

obéissait sans doute à des raisons spéciales. Il avait passé près de

quarante ans dans la compagnie des rois et des grands de la terre, ses

modèles eoutunders
; en sa qualité de peintre du roi et de grand

maréchal de la coiir, il avait présidé à la luxueuse décoration des

résidences royales et organisé des fêtes splendides au Buen Retiro, et

dans le mouient même f|u'il travaillait à ce tableau, il s'occupait de son

voyage à Irun ofi il devait pré[)arer le logeuientdu souverain, et à l'île

des Faisans où il lui fallait décorer le pavillon destiné aux noces

royales et à l'entrevue de IMiilippe l\ et de Louis XI \ , dont la cour

était la plus fastueuse de l'Europe. Au milieu de tant d'apparat et de

grandeurs, il végétait au jour le jour et dans la gêne, obligé de men-

dier à chaque instant le paiement de ses honoraires et de soutenir des

luttes perpétuelles contre les fonctionnaires petits et grands du palais.

Peut-on s'étonner que, sous le coup de semblal.)les impressions ressen-

ties et jugées avec la maturité d'esprit d'un homme arrivé au déclin

de ses jours, Velazc[uez ait trouvé, dans l'épisode de la vie du j)remior

anachorète rapporté par saint .(érôme dans une de ses Ejiftrcs, un

sujet en rapport avec son état d'âme et auquel par conséquent il s'atta-

cha? Et sans doiite il prit plus de plaisir à représenter la pauvre

tunique de saint Paul cju'il n'en éprouva jamais à peindre la pourpre

éclatante dos rois.



CHAPITRE XI

Rareté des dessins de Velazquez ; collections oii ils se trouvent. — On ne connaît que

deux gravures de Velazquez, Tune à l'eau-forte, l'autre au burin. — Caractère de

Velazquez d'après les documents officiels, à défaut de documents plus intimes. — Ses

rapports avec les artistes ses camarades. — Mémoire des peintures transportées au

monastère de l'Escurial par les soins de Diego Velazquez. — Historique de ce

mémoire ; différents jugements portés sur lui ; il doit être tenu pour apocryphe.

— Voyage de Velazquez aux Pyrénées à l'occasion des noces de l'infante Marie-Thé-

rèse d'Autriche avec Louis XIV. — Son retour ii Madrid. — Maladie de Velazquez.

— Il meurt le 6 août iGOo, à l'âge de soixante et un ans. — Mort de sa femme Juana

Pacheco. — Saisie des Ijiens de Velazquez et sa réhabilitation complète six ans

après. — l'ièves les plus connus de Velazquez : son influence sur les contemporains.

Tout Ijiograplie de V clazfiuoz so trouve, à l'iieiirc actvielle, eti pré-

sence de deux lacunes ine.xplicaljles qui sont antant d'obslacles à la

connaissance parfaite de riioininc et de l'artiste : d'abord, la dispari-

tion presque complète de sa correspoudaneo, coninic notis l'avons

constaté au chapitre VI; en second lien, l'incoinpréhensiljle rareté de

dessins et croquis de sa main. Comment expliquer ce fait? \ elazqnez

anrait-il donc exécuté ses tableaux sans s'aider d'études préliminaires,

voire d'un croc[nis de la composition? Je suis tenté de le croire, car,

en admettant même l'incitric la plus grande de la part de ceux qni

possédaient ces dessins, il n'est gitère probal.)le qu'on les ait à \)on

près totis égarés. En Espagne, on ne peut considérer comme authen-

tiques que deux croquis de médiocre importance conservés à Madrid

(l'un à la Bibliothè([\ie nationale', l'antre, le plus beau, à l'Académie

des 13eanx-Arts de San Eernaiido) et les dessins plus connus de l'Ins-

' Cl' df^ssin représente une figure vue de dos, qui rap[)ellf' le pa^çe (jui lieiU le cheval de

Spiuola dans les Lances; au [Tvers, il y a une iiidicalinn Je hi figure de S(»ju(ila el quelques U-ails

presque complètement effacés où I on df.'viuc uu cfu(iuis de la lêle de ce personnage.
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titiit de JoYcUaiios, îi (jijDn. Un de ces dessins, fuit à la plume, repré-

sente un carrosse attelé de deux chevaux, vu par derrière ; un autre,

une sanguine, est sans doute la première pensée du Mars, bien ([ue

la figure ait une antre pose ([ue dans le tableau. Au musée du Louvre,

on attribue à A elaz([uez un léger cro((uis d'un fragment des Lances.

M. Lefort qualifie ce craj'oii de douteux, malgré les témoignages (pii

militent en faveur de son authenticité, et il suppose, avec raison selon

nous, que c'est un dessin d'après le tableau terminé, et non une pre-

mière pensée.

Au British Muséum, des sept dessins' qui sont attriljués à V'elaz-

quez, il n'y en a que deux que j'estime authentiijues. IjC premier, sur

papier bien, représente des cavaliers vus de dos : c'est un dessin à

grands traits, rehaussé de crayon blanc
;
l'autre, reproduit dans l'ou-

vrage déjà cité de M. Armstrong, représente nn cavalier et, au-dessus,

un cheval.

La collection de l'Albertine, à Vienne, possède aussi plusieurs

dessins attribués à Velazquez, mais on ne peut en admettre l'authen-

ticité. L'un d'eux, nn ravissant croquis à l'aquarelle qui représente un

jeune homme d'allure élégante, prince ou grand seigneur, trahit plu-

tôt le faire caractéristique de van Dyck que celui de Velazquez.

Les mêmes doutes surgissent au sujet des dessins attribués à

Velazquez qui figurent à la galerie de Dresde, aux LIflizi de Florence

et au musée Wicar de Lille. Jl faut attacher plus d'importance au

dessin de la collection Malcolm ([ui représente lui enfant en chemise

vu de dos, en train de peindre. Mais, en somme, l'attribution se fonde

moins sur les qualités (bi dessin que sur une note, non tie h\ main

de Velazquez, mais écrite du tenq)S de l'artiste, ainsi conçue ; De

mano de Diego J' elazejiiez.

En rés\imé, l'on peut dire ([uc, pour l'instant, on ne connaît qu'une

dizaine de dessins authenticpies de Velazquez, et qu'aucun d'eux n'est

vraiment important. Il est évident, et l'achcco nous rass\ire
,
que

Velazquez dessina beaucoup au début de sa carrière
;
mais, une fois

' J'ai examiné ces dessins en iStjo; j'ignore si depuis eeUe éjjûque leur uoudire s'esl aeeru.
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qu'il posséda à fond les élôniciits du dessin, il en abaiidoinm jiroba-

blement la pratique, préférant tracer dès l'idiord sur la toile les

lignes de sa couq)osition et faire ensuite au pinceau les corrections

ot les retouches dont on constate anjourd'lmi l'existence dans la plu-

part de ses toiles.

Plus rares encore que les dessins do ^ elazquez sont ses gravures.

M. Lefort, (jui a étudié spécialement celte [)artie de son œuvre, ne

mentionne <[ue deux essais de ce genre : une eau-forte rcto\icliée au

burin, et une gravure au l)urin. l/une et l'autre représentent le comte-

duc d'Olivares : la prcmièr(> [)rovient de la collection de Ccân Bcr-

mudez et appartient au Cabinet des estanq)es de lîerlin'; la seconde se

trouve à Madrid, à la l!il>liothè([ue nationale.

Si la rareté des dessins du maître nous laisse dans l'indécision

quant à la genèse de ses .œuvres et aux véritables procédés f[u'il

employait, la dis|)arition presfpie coni[)lète de sa correspondance

refoule dans l'ondjre tout ce fpii a trait à son caractère et à son intel-

ligence, et, pour l'instant, faute de données phis précises, force nous

est d'interroger les tableaux et les documents olïiciels déjà men-

tionnés, froides sources d'infornuitions fpii ne fournissent que de

rares renseignements.

On peut inférer de la lecture de ces docnments que \ elazcpiez fut

d'un naturel doux, alfable et très patient. Autrement, comment

s'expli((uer sa longanimité à attendre après nuiinte et nuunte réela-

nuition le paiement de ses Iioiioraircs ? On rapporte aussi de lui des

traits de générosité dans ses relations avec ses camarades Ribera,

Alonso Cano, Zurbaran, Carreûo et autres, (pi'il recommanda à

diverses reprises au roi, soit pour qu'il achetât de leurs œuvres, soit

pour qu'il leur conllàt la décoration de palais et d'églises. En if543,

lorsque Murillo vint à _Madrid, Velazquez se uuuitra très affectueux à

1 II y a au Palais rojal do Madrid un pelil poi'U'ait à riniilo du coratp-dni.- ddlivaros,

a'uvre probable de Velazfpiez, qui s'en inspira sans doute pour l'eau-forle. S;i oi-nn
i

i> dul èlre

faite directement d'après ce portrait, à en juger par la position de la tète qui est [ournèe ilu côté

opposé. Cette effigie, on d'aucuns ont cru voir une miniature, à cause de l'exigu'itc de ses dimen-

sions, a beaucoup d'accent; la touclic en est précise et le coloris Itrillant. Elle scitible peinte sur

bois, ce qui constituerait une exception dans l'a'uvre de Velazquez.
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son égard, lui prodigua les conseils, et lui facilita l'accès des palais

de l'Alcazar et du Bucn lletiro où, en l'aljsence du roi occupé à guer-

royer en Aragon et eu Catalogne, 51urillo eut l'occasion de faire

tontes sortes de co[)ics et d'études pendant les deux ans (pi'il passa à

la cour. L'enseis'nenicnt (r\in

aussi grand nnutre ta

bientôt ses fruits : c'est de

cette époque f[ne datent les

premières grandes œuvres de

Murillo.

Ce nianqne de lettres et

d'écrits de notre peintre con-

tribua à donner de l'impor-

tance à lii découN'crte de la

description ou nu^uioii'e (pie,

d'après le biograplie l'alo-

mino, rédigea \ (daz<pi('z <1<'S

([uarantc et nu tablciuix trans-

[K)rtés à l'Escui'ial [)ar ordre

du roi. (jC fameux mémoire

énumère les (pialités de clia-

cnne des toiles, rappelle leur

histoire et indupie la place

qu'elles lievaient occuper au

monastère, le tout, selon l^do-

mino. Il avec une élégance et

un sens critiipie « ipii nuuii-

festaient l'érudition de l'au-

teur et sa connaissance de l'art. On ignorait ce qu'était devenn ce

ra|>[)ort et q u'il eût été iuqii'inié, lors(jue l'ch'udit écrivain don Adolfo

de Castro, de t^adix, déclara en 1871 en avoir retrouvé un exenqdairo,

iin[)rinié à Home, en i(i )8, i)ar les soins de l'élève de \ elaz(piez, .luan

de Alfaro. ,M. de (Castro vantait à ce pro[)OS les mérites littéraires

de Vclazquez, mérites dont l'artiste était inconscient à tel point « ([u'il
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ne se départit jamais de son mutisme q\ie sur l'ordre du roi' ».

Cet exemplaire fut présente à l'Aciulémie par M. de Castro, et

l'illustre compagnie décida, dans sa séance du :<} mars 1^71, que

Diego \ elazc[uez serait eouqité au nombre des écrivains reconnus

par elle comme faisant autorité, et qu'elle publieraitdans ses Mémoires

la notice de M. de Castro, l'exemplaire trouvé par lui et les remarf[ues

sup|démentaires qu'il avait cru utile d'}' ajouter. En le baron

Davillier publia une réimpression de ce mémoire avec traduction fran-

çaise, notes et, en guise do frontispice, une eau-forte de Fortuny

d'après le portrait de Velazquez par lui-même du musée de Valence.

IMusiours biographes de \ elaz(picz ont fait une étude aj)profondic

de ce ménujire. Cruzada Villaamil, dans ses jliinalvs souvent citées,

allègue des raisons très convaincantes (pii le i)0\issent à mellre en

doute l'authenticité de ce document. Eu voici quchpies-uues. ]ja cou-

verture contient une erreur grossière : Alfaro y donne à Aehizqucz

le titre de chevalier de Santiago; or, ce n'est qu'en iGji), c'est-à-dire

un an après la soi-disant inqiression du livre, que le maître fut admis

dans l'ordre. Tout ce qui se rapporte aux vingt-quatre premières

peintures est une reproduction moins judicieuse comme méthode,

moins châtiée comme style et moins sûre comnu' érudition, de pas-

sages d'iin livre intitulé : Description du iiionustci c royal de Suint-Lau-

rent de FEsau'ial
,

[)ar le P. Francisco de los Santos. I>es juge-

ments portés par l'auteur du mémoire sur chacun des tableaux cpi'il y

décrit sont parfois étranges. Comment N'clazquez aurait-il pu placer

au-dessus des autres toiles cataloguées la Pevle, fa\issement attribuée

à llaphaèl, selon Cruzada \ illaannl? Comment aurait-il déclarer

que ce tableau « déliait toute raison et méritait la place d'honneur »,

' Meinorins de ta Acadcmia Espai'iota, Madt'itl, I. III, p. .',79 et suivanlcs. "N'oit-i

rintilulé df.' i'r\(.'Mijilali-(.' présenli* par M. dcCasli-o ;i rAradriiiic : Mcinoria de ta.i pirtlitras que tu

Majcstad Cmtiottca dvt Ile// \i/rsn-o SfiTor />uii /'tii/t/'j>c ÏV cinbia al Monasli-rio de San Laan'/icto

cl Real del ICscoviat, este ano de MDCLVI, deseriplas y colocadas pov Dte^o de Sylva t'elazqi/ez,

cavallero dct Ordcii de Santiago, Ayada de Camara de Sa Majestad, Aposcntador mayor de Sa

Impérial Pataclo, Ai/ada de la Gaarda Eopa, Ugier de Camara, Saperinlendente ex'traordiaario

de lus obras reates y pi/dur de Camara. Apetes de es/e sif^lo. La ofrece, dediea y consagra a la

posteridad D. Jean de Alfaro. Inipresa en Ronia, en la o/peiiia de Licdoeieo Grignano ano

de MDCLVIII.











VELAZCJUHZ 177

alors (jue se trouvait à côté une toile authentique et très importaiito

de llapiiaël ; La f icrgc au poisson? lîrcf, Criizada \illaamil prétend

que, fut-il réellement authentique, le mémoire ne projetterait pas une

bien vive luenr sur les nombreux points restés oliscurs pour nous de

res[)rit de \ elazquez.

M. Justi consacre à l'examen du mémoire litigieux un long et

important chapitre de son ouvrage, il y révèle la sagacité de son sens

critique en anal3'sant les caractères et les [)artieidarités de la décou-

verte de M. de Castro. Il constate d'abord, avecCruzacla \ illaamil, que

le contenu du livre ne présentait aucun élément nouveau puisqu'en

iG")- le P. Francisco de los Sautos avait piiljlié sa dcseri[)tiou du

monastère de l'Escurial. Sei'ait-ce, dit-il non sans ironie, que le jeune

Alfaro — il avait dix-huit ans lors de l'impression du mémoire, —
irrité contre le P. de los Sautos et plus jaloux du renom de l'auteur que

l'auteur menu:', aurait voulu revendiquer pour son uuutre la gloire do

l'ouvrage? Mais, si h; but de la jiujjbcation d'AH'aro fut, comme on le

prétend, d'assurer 11 \ elazcpiez la paternité du mémoire plagié par le

P. de los Santos, il ne l'atteignit (pie deux cents ans plus tard. M. Justi

ajoute que le livre dispai'iit bientôt, (pi'il n'eu est fait mention nulle

part et que Palomino, (pii s'aida |iour ses recherches des papiers

légués par Alfaro, n'en souille nu)t. Ltne série de raisonnements fort

ingénieux amène le critique allenuuul à douter d'un plagiat aussi

éhonté de la [)art du P. de los Santos. Pourquoi celui-ci, a[U'ès la jiré-

tendue publication du mémoire par Alfaro, n'aurait-il l)as, dans les

éditions ultérieures de son œuvre, tâché d'expli(|uer le silence gardé

tout d'aijord? Et l'occasion lui en était fournie dans l'édition do i()8i

par la description de la Tunique de Joseph, do Velazquez, sur le

compte de laquelle il ne tarit pas d'éloges.

M. .Justi passe ensuite au crible d'une analyse serrée le texte même

du mémoire ;
il y relève des erreurs et remarque à bon droit i|ue le

ton des notices explicatives est hj'perbolique, laudatif à l'excès et

guindé. En outre, la terminologie en est plus estliéti([uc ([u'artistique :

bref, c'est j)lutôt le langage d'une personne dévote impressionnée par

ces tablca\ix ([ue celui (.l'un artiste qui en analyse les mérites. \ \i les

a3
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bizarreries du texte et le mystère qui a présidé à la puljlicatiou de ce

mémoire, il admet eommc possible que roiivrage ait été fabriqué pos-

térieureuicnt à la prétendue date de sou iuipression
;
car, après tout,

dit-il, ce n'est pas nue ali'aiL'C, dans l'art spécial de la fabrication d'an-

tiquités artilieielles, que de confectionner un opuscide avec quelques

feuilles de papier de l'époque et les restes d'une vieille machine à

imprimer. M. Justi explique ainsi les nombreuses singularités de ce

mémoire. 1/une d'elles, et non la moindre, relevée déjà jiar Cr\izada

\ illaamil, est l'attribution à \ elaz(|ucz, sur la couverture du livre,

d'un ordre que le nuiitrc ne fut admis à porter qu'en iG'jg; nue autre

est l'énumération des emplois inférieurs que \ elazquez avait tenus

autrefois à la cour, mais dont alors il n'exerçait plus aucun. Ces con-

sidérations et d'autres similaires justilient les doutes q\io l'éminent

biographe de Velazquez émet relativement à l'autlienticité du mémoire.

L'illustre écrivain M. !Mcuéndcz y Pclayo admit pourtant cette

authenticité et il eommcnta et décrivit l'ojjuscule dans son Hixtoirc

(les idées esthétiques en Espagne^. Je dois ajouter pourtant qu'il a

changé d'avis depuis et que, grâce à sa perspicacité et à son érudi-

tion en nuitière de bibli<)gra[)hie, il ii trouvé de nouveaux et lumineux

arguments à l'appui de la thèse de (^ruzada \ illaamil et de M. .lusti.

Il estime ([ue l'ouvrage présenté par M. de Castro à l'Académie espa-

gnole a été puljlié postérieurement à la date qu'il porte et il est tenté

de croire, d'a[)rès l'cxameu <lcs caractères d'imprimerie, (pie le

mémoire fut édité vers le milieu du siècle dernier, époque où on se

livra à des falsilications analogues. Do [)lus, le volume n'est précédé

ni de licences ni de préliminaires, contrairement à la règle en hon-

neur du temps de Philippe J V. 11 se pourrait donc, d'après M. Menén-

dez y Pelayo, qu'un amateur du XV!!!*^ siècle (peut-être le comte de

Saccda, porté à ce genre de mj^stiflcations) eût extrait du livre de Los

Sautes les descriptions des tal)lcaux en fpiestion, et, après les avoir

écourtéos considérablement, en eût fabriqué l'opuscule attribué à

V'elazquez, opuscule dont on ne connaît qu'un exemplaire — le seul

' T. Il, vol. Il, p, fi'î8.
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probal)leiuent qu'on eu ait lire — et dont personne n'avait parlé

jus([ue là.

M. Menéndez y Pelayo soupçonne néanmoins que le P, de los

Santos aurait fort bien [)u

s'inspirer d'un manuscrit

iiujourd'hui égaré de \ elaz-

q\iez. De phis, la falsifica-

tion n'aurait-elle pu être

suggérée à son a\iteur ])ar

le passage de Palomino re-

latif à ce manuscrit? En tout

cas, comme nous savons que

l'ouvrage de l'alomino, <lé(lié

à Louis 1'''', fut publié en

ij'ij, cette date servirait à

trouver la date véritable de

la pulilication du mémoire

falsifié.

Ou peut dire (|ue ces

raisonnements solides et va-

riés épuisent la (piestiou. .!<'

dois pourtant ajcuiter pour

uLa part (pi'avaiit nu'iiu.' (pie

fussent publiés les ouvrages

dont nous avons résumé les

jugements relatifs au mé-

moire, l'autlieuticité de cet

opuscule me pai'aissait des

plus douteuses. Et cette opi-

nion ne se fondait <pie sur l'examen du texte, dont les descriptions et

les appréciations sont, à ([uelc[ues exceptions peu dignes d'un

artiste et surtout d'un artiste comme \ elaz(pu'Z. Ou bien l'auteur du

mémoire n'était pas suiïisamment familier avec la peinture, ou Ijieu

il porte des jugements à l'aveuglette, sans conviction et en se servant

M\H? (Musée du Pr.idoJ
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de phrases toutes faites. Eu dernière analyse, notre sentiment est

donc que, au cas même où l'on ferait abstraction des appréciations

form\dck'S sur le méjnoire, il sudit de l'étudier en présence des taljlca\ix

qu'il décrit, et dont la plupart sont au musée du Prado ou à rEsc\irial,

pour acquérir la certitude fpie, ([uellc qu'en ait été l'origine, il ne

fut ni écrit ni même inspiré par \ elazquez.

La précipitation avec laquelle furent expédiés les derniers doc\i-

ments relatifs à la remise de l'haljit de Santiago à \ elazcpiez iv. le

chapitre précédent) est un indice de la hâte (|u';ivait l'hilip])e l\ de

voir s'aplanir toutes les difficidtés s'opposaut à cette formalité. Jl }' a

évidemment connexion entre l'impatience du souverain et la signature

du traité des Pyrénées suivie du niiiriage de l'infanle Marie-Thérèse

avec Louis XIV. Dans la pensée de Philippe I\
,
Velazcpiez, qui, en sa

cjualité de grand maréchal de la cour, était chargé d'ordonner les céré-

monies auxquelles allaient doiim'r lieu les négociations, devait être

investi de ([iiehpie honneur extraordinaire
;
car, pour sa gloire de

peintre, no\is avons vu le cas qu'on en faisait à la cour. Le grand

maréchal quitta donc Madrid le 8 avril 1660 à destination d'Jrun'. Il

devait s'occuper du voyage du roi et de sa suite et approprier l'ile des

Faisans aux fêtes qui allaient signaler l'entrevue des cours espagnole

et française.

Au cours de ce vcn'age aux P\rénées, la vie du peintre dis])araît

dans les incidents et les épisodes des noces royales, que décrivent

d'intéressants et curieux mémoires du temps. Paloniino dit de Velaz-

quez à cotte occasion « rpi'il ne fut pas le moins empressé à soigner

et à attifer magnifiquement sa personne ».

Au retour, A elazquez s'arrêta à \ alladoliil, comme en fait foi,

entre autres documents, une lettre qu'il adressa do Madrid au peintre

Diego ^'alentin Diaz, et que nous reproduisons parce que c'est une

des rares lettres que nous conservions du maître' :

' Et non en mars, coiiiiiie rafriniienl l^aloiiiiiio cl Ceân Beriiiudez. J^a tlale exacle est

fournie par une pièee des arcliives du palais putiliée par M. Zarco del Yalle dans le tome I.V

des Docitincnlos titc/lilos para la Ilisloria de iLspaila.

' Voici le texte espagnol ; <( Senor niio linigaré niuclio halle esta a \ . M. eon la buena

salud que le desco y asiniisuio a nji Sra Dona Maria, ^'o Sr lleguù a esta Corte sabado a el ania-
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Monsieur, il me sera très agréable (|U0 la présente trouve Votre Meiei en

bonne santé, ainsi que dona ^laria. Pour nioi, ^Monsieur, j'ai-i'ivai à Madi'itl le

samedi 26 juin au point du jour, harassé de voyager la nuit et de travailler le jour,

mais en bonne santé, et, gràee à Dieu, ïoni. le monde était ehez moi de même.

S. ^r. le roi arriva ee même jour et la reint^ alla le recevoir à la Casa de Ompo
d'où ils sVn l'urenl à Notre-Dame d'Atocha. La reine est très belle, le prinee notre

seigneur est aussi très beau. 11 y eut mercredi une course de taureaux à la Plaza

Mavor, maïs sans cavaliers; la ietc fut donc simple et nous nous souvînmes de

celle de Valladolid. \'otre !Merei voudia bien me iaire tenir de ses nouvelles ainsi

que de D'' Maria et me tlire en quoi je la puis sei'vir, car elle me trouvera toujours

à ses ordres. Votre ^lerei fei'a mes amitiés à l ami Tomâs de Pei"ia (pu' je n'ai

pu voir tant j'ai été occupé et tant j'ai précipité mon retour. 11 ne se passe rien ici

dont je puisse entretenir Votre Merci, si ce n'est que je prie Dieu qu'il l'ait en sa

garde beaucouj) d'années comme c'est mon désir, ^ladrid. le !i juillet 1660.

de Votre !Merei

q. 1). s. m. '

Diego de Silya Xej.v/.ovez.

A Monsicnr Diego Valciiliii Diaz.

A olazqiiez dit duns cotte lettre qu'il arriva chez lui e Inirassé do

voyager lîi unit et de travailler le jour, mais en bonne santé » : il se tait

snr ce ([ne dit Palomino, qne c lorsqu'il entra chez lui, sa famiJlo et

ses amis le reçurent avec plus d'étonneuient que de joie, car le bruit

ncccr ii\ de Junio cansado de cannnai* de noche y Iraliajar de dia pero con saliid y j^racîas a

Dios hallé mi casa con ella. S. Ilogo el mlsmo dia y la Reina le salio a n^ciliir a la Casa do

Cainpo y desde alli fucron a N'' S'' de Atoclia. La lleiiia esta inuy linda y el principe N° Sr. El

miércoles pasado hubo toros en la Pkiza Mayor pero sin cavalleros con que fne una fiesla simple

y nos acordanios de la de Valladolid. V. M. me avise de su salud y de la de nii Sra DoTia Maria

y me mande en que le sirva que sienipre me tendra mny suici. A cl amigo Tonias de Pena de

V. M. de mi parle muchos recados que conio io andube tan ociipado y me bine tan de prisa no le

pude ver, por aca no liay cosa de que [)oder abisar a V. ^1. sino que Dios me le giiarde uiuchos

aiïos como deseo. Madrid y Jullio 3 de i(i{)o.

D. V.

i[. s. ui. b.

Diego de Silva

Velazqucz.

« Sr Diego Valenliii Dia?,. r>

Ce Diego Valentiii Diaz élail 1111 peitilre, ami de Paidieco, qui, d'après cei-laius tableaux reli-

gieux, conservés dans le uiuséc de Willndolid, iiiiila les Italiens d ne lÏK [)as inlrriciir à Mnml)fe

d'artistes qui ont ol)lenii plus de célél)rit(''.

' a Qui baise sa main. »
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(le su iiioi t avail coiini dans Madriil
;
aussi n'eu croj'aiciit-ils pas

leurs veux. Ci' fut là foiiiiiie le présage (rime mort proeliai]ie ».

J'MIe survint cpiaraiite j(uirs après le retour du maître à _Madrid.

l'aloniiiio ]aeonte (pLc le 'Si juillet, après avoir travaillé avec le r<ii,

Velazquez se sentit fatigué et liévrenx et se vit obligé de rentrer chez

lui par la galei'ie ipii menait à ses appartements. Il se plaignait de

violentes do\de\irs à l'estomac et au cœur. ],e malade fut d'aijord

soigné par le docteur \ icencio Ploies, uLedecin des cmplo3'és du

pidais, puis par deux médecins de la cluunbrc, don Miguel do Alva et

don Pedro de Cliavarri, cpii lui furent envoy és iiar le roi et qui, con-

scients de la gravité dn nud, diagnostiquèrent \in conimcncement de

« fièvre tierce syncopalc subtile L'archevè(pie de Tyr, don Alfonso

Ferez de (inzinan cl lîueno, alla le voir par ordre dn roi et lui lit

une longues liomélie destinée à sa consolation spirituelle. Enlin, le

vendredi G août 1G60, à deux heures du soir, après avoir reçiL les

sacrements de l'Église et désigné comme exécuteur testamentaire son

ami intime, don (laspar de Fuensaliila, il rendit son àme à Dieu, ([ui

l'avait créée pour l'admiration de l'iLuivers. il était âgé de soixante

et un ans et de\ix mois.

D'après Palomino, le corps fut revêtu de l'habit des chevaliers de

Santiago : manteau brodé de l'insigne rouge sur la [)oitrine, cliapcau,

épée, bottes et éperons ;
de chaque côté dn cadavre Ijrùlèrent des

cierges, et sur un autel inqirovisé on (ilaea un crucilix. f^e lendemain

du décès, c'est-à-dire le samedi au soir, on conduisit la dépouille

mortelle, dans une Ijière de velours noir rehaussé d'or, à la paroisse

de San .luan lîautista. La pompe funèbre fut solennelle; la ninsiipa.' et

la maîtrise de la chapelle royale y prirent piu't et nombre île nobles,

do gentilshommes de la chamijre et do fonctionnaires y assistèrent.

Le cercueil fut transporté à dos d'homme dans le caveau de don

(laspar de Fuensallda fpii, en témoignage d'alfection, lui donna iunsi

l'hospitalité suprême.

On [jlaça sur le tondjeau une inscription cjne conqiosa, en rhoniuair

do son maître, Juan de Ali'aro. Se[)t jinirs après la mort de ^ elazquoz,

Juana l'achoco, sa feinmc, rendait le dernier soupir : elle fut enterrée
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iuiprt'S (le sou nuu'i. Les ])iof>raplies no se sont pas arrêtés à cette

coïncidence, niais )• a-t-il rien de pins éloqnont que cette inipossi-

Ijilité de snrvivrc à l'éponx eliéri après pins de qnarantc-denx ans do

vie commune et d'attachement passionné?

Jais restes de l'artiste dispai'iirent dans la première moitié dn

xk' siècle, lors de la démolition <le la paroisse de San .Tnan, laquelle

était oontig-no à l'ég-liso encore existante de Santiago. Nous ne tron-

vons pas de termes jiour stigmatiser nue pareille profanation. l")u

Vl':>-us AU MIKUIR (CoJiccliun Mori'ilt, Ryla'by Piirk, préa tie Biiniai'd Uasllc)

moins, grâce à Dieu, malgré le luiufrage oîi tant de trésors artistiques

de l'Espagne se sont engloutis, la niajcnre partie des admirables

œuvres de Volazquoz, après avoir écliappé miraodeusement aux

divers incendies de l'Alcazar, s\djsiste encore.

La Junte des Ohras y Bosqiics décida, le i j août, c'est-à-dire neuf

jours après le décès de \ elazqucz, que la redevance de niille ducats

qu'il touchait en qualité de surintendant des travaux de l'Alcazar

retournerait à la Junte. Le roi ne décréta rien f[nant au fond do la

proposition
;

il se contenta d'annoter en marge : « Je suis abattu ». ]1

avait lieu de l'être, en effet. Ija responsabilité lui incombait d'avoir
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emploj'é ^ elazqiiez, dès renti'ôe de eclui-ci à la eoiir en iG'2 ), luix

tâches les plus incompatiljles avec les travaux artislifjues, et d'avoir

mis ainsi des entraves îi son génie. Et qui sait si cette vie de fatigue,

aggravée par les soucis du voyage aux P^-rénées, ne contribua pas à

accélérer la mort du maître? D'ailleurs, le jn'étcndu aljatti'nu'iit oi'i

se trouvait plongé le roi ne l'empêcha nullement, quatre jours aiircs

la mort de Velazquez, de faire ouvrir la chambre du Prince où l'artiste

avait son atelier (^celui-là même cpii figure dans les Mr/ii/ics) afin d'y

saisir tout ce ([ui s'}- trouvait. La liquidation des conqjtes du déf\int

aposcntailor axiùi en effet révélé l'existence d'un passif assez impor-

tant' ; de là réehuuations du Biirco à la famille et, brochant sur le

tout, saisie non seulement des objets renfermés dans l'atelier de \ elaz-

quez, mais encore de tous ceux qui se trouvaient dans sa propre mai-

son. L'affaire traîna en long'iieur, et ce ne fut qu'au bout de six ans,

après une infinité d'arrêtés, de notes, etc., qu'on leva la saisie îi

lacpielle on avait procédé si arbitrairement, et l'honneur et la mémoire

de Velazquez restèrent ainsi hors de toute atteinte.

Juan Bautista del Mazo remplaça son beau-jière ^ elazquez dans sa

charge de peintre de la cour. Cet artiste est celui des élèves de

Velazquez (pii sut le mieux s'assimiler ses ([ludités. Au cluq)itre V,

nous nous sommes expli(pié sur les erreurs motivées par ce don d'as-

similation de Mazo, par suite duquel un grand nondjre de ses tableaux

ont été attribués ;i \ elaz(piez. Au fur et îi mesuri' <[ne l'on dissipera

ces erreurs, il sera possible d'a[)précier le vrai mérite tic Mazo.

Évidemment, ce peintre ne Ijrilla pas par l'originalité, mais ce ne fut

pas non plus un vulgaire imitateur, p\iis(pLe pendant tant d années

la maîtrise de ses imitations fut cause fpi'on le confondit avec son

maître.

Moins heureusement doué que Mazo fut.luan de Pareja, autre élève

do Velazquez et un de ceux ipii ra))proclièrent de plus })rès. 11 était,

comme nous l'avons dit plus haut, entré à son service en qualité d'cs-

' Les pièces se rappoi-Unl à ctUe allaii-e m\V été publiées par dnn M. It. Zarco di.'l Valie dans

la Cloccckm de documciilos incdilos para la Historia de F.sparni, Madrid, 18^0, t. L\ . Elles ont

été reproduites également dans les Annales de M. Cruzada \'illaaniil.
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clîwc et, inùiiu! après l'obloutioii di' la libiTti;, il Fut sou lldèle conijiu-

f^-niin jusqu'à la uiort. IjC tableau du uiusée du Prado : la I ovation de

saint Mathieu (u" ipo), œuvre de sa iiuiturité, est d'uue composition

vulgaire, ég'aleuu'ii t faible couiuio eoloris et connue dessin. [I y a plus

L\z t:OL-lio^.M;Mi;^T dk la Viliiui: (Musée du Pi';ulo.)

d'éclat dans certains de ses portraits, oii l'on retrouve les traces de

renseignement de Velazquez.

José Leonardo, bien qn'élève de Caxes, doit être cité an nombre

des imitateurs de \ (daz([nez, et il n'y a, ]io\ir s'en assurei', ((u'à exa-

miner son tableau du ninsée dn l''rado, /;/ Redilitioii de liréda, dont

le sujet est le même qui inspira les Lames. La toile de lA'onardo l'ut

peinte ((uebjue temps avant les Laiires et n'a aucun rapport avec le

24
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clief-d'œuvrc ilc \clazqnez, du moins en ce qui a trait à la composi-

tion, mais il y a çà et là dans ce tableau et dans les rares œuvres

que l'on conserve do José Ijconardo des parties q\ii évoquent d'a\itrcs

morceaux de Velazquez. Ceci n'enlève rien d'ailleurs au mérite

de José IjOonardo, certainement doué de grandes aptitudes dont le

développement fut nuilheureusement interrompu par une mort pré-

maturée.

Murillo ne peut guère être considéré comme un des élèves de

Velazquez. 11 l'ut pourtant, comme nous l'avons déjà dit, soumis à l'iii-

fluencc bienfaisante du nuiître : il est facile de le constater dans la

fameuse série de la Vie de saii Diego de Aleala^ exécutée au retour du

voyage à .Madrid. A[)rès cette évolution dans le sens du style de \ elaz-

C|uez, Murillo se tourna du côté des Flamands, dont le coloris l'enchan-

tait, et finit par acquérir un style original dans l'interprétation des

sujets religieux.

Don Juan Carrefio de Miranda est le peintre de l'épotiue f[ui

fit le plus d'honneur à son maitre, et, bien q\i'il l'ait imité notoire-

ment dans certains de ses portraits de cour, force est do recon-

naître que, dans beaucoup d'autres portraits, il révèle une person-

nalité propre, qui s'accentue encore davantage dans ses nombreux

tableaux religieux, parents par le style et la couleur de ceux de van

Dyok. Il est regrettable que C'arrefio n'ait [)as apju'ofondi davantage

le dessin. Ses toiles, même les [)lus estimables, [)èchent souvent sons

ce rapport.

Juan de Alfaro fut aussi ([ueli|ue temps l'élève de Velaz-

quez. Sa célébrité vient moins de son talent ([lie des renseigne-

ments sur son m;ùtre (jii'il communiqua à Palomino pour faire la

biographie du grand peintre espagnol. Un autre mérite d'Alfaro,

c'est d'avoir peint l'unique eiïigie authentique de Calderon, le portrait

qui se trouve actuellement au-dessus du tombeau du grand drama-

turge dans l'église de San l^edro de los Natiirales, de Madrid. Déplo-

rons que Velaz([uez ne nous ait pas laissé aussi l'imago de ce génie.

Velazquez inlluença nombre de ses contemporains, Ziirbaran, par

exemple, dont plusieurs tableaux ont été compris parmi ceux de la
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première manière du maître. Alonso Cano a au musée du Prado deux

toiles, représentant des rois assis sur leurs trônes, qui renferment des

morceaux traités absolument dans le stjle de \ elazqtiez. Les frères

llizi, peintres moins personnels que Zurijaran et qu'Alonso Cano, ont

été iiilluencés, eux aussi, |)ar le maître. Ce souci d'imitation est sur-

tout visible dans les œuvres de l'aîné des frères, le P. .(uaii lîizi, et

il n'}' a ((u'ti se souvenir, îi ce propos, do ce que nous disions, au cha-

pitre A , du portrait de don Tiburcio de Redin, faussement attribué à

_Mazo et exécuté à n'en pas douter |)ar le I'. .luan lîizi. (/Ctte confusion

a été occasionnée ])ar certaines analogies entre le st\lo de ces deux

peintres, qui tous deux ont essayé d'imiter \elazquez.

Claudio Coello est le dernier en date des [)eintrcs de cette époque

<|u'on peut citer au nombre des élèves ou imitateurs de A elazfpiez. 1 1 n'y

a pas, selon nous, ;i tenir eonq)te d'autres artistes regardés comme tels'.

Coello fut peintre de la cour, comme Carreno et Mazo ; il se lit remarquer

])ar SCS tableaux religieux et ac(piit une juste célébrité avec celui connu

sous le nom île lu Suinte Forme, destiné au monastère de l'Escurial oi^i

il est encore aujourd'hui. 11 y a je ne sais <|uoi dans rcxju'ession et

la vérité des tètes, dans la disposition des groiqies et dans la perspec-

tive aérienne de cette toile, <[ui rappelle, mais de Ijien loin, le faire de

\ elazquez. C'est, malgré tout, la dernière des grandes compositions

espagnoles de ce xvii" siècle si fécond en chefs-d'œuvre. La venue en

Espagne, en de l'Italien Luca (liordami mar([ue l'iulroduction

d'un nouveau style maniéré, tout îi fait 0[)posé au style ualiomd qui

avait prévalu jusqu'alors, (iiordano, singulièrement habile à pasticher

les procédés des peintres les plus opposés à son art de décadence, fît

plusieurs imitations de liibera, voii'c de \ elazquez -, et l'on sait l'admi-

' Les biograplies coinpi'enncnt pai'nii les élèves de Velazque?. les peintres Agiiiar, Biirgos

y Jlanlllla, l^aUieios, Puga, Yillaeis et .Itian de la (^»rlf, tons iiiroiitius, sauf les deux derniers,

dont l un, ^'illaeis, peignit à Murcie des tableaux i-eli^ieux, i l l'autre, Juan de la Corte, peignit

des batailles, des paysages et des perspectives..

- Comme spécimen de l'habileté avec laquelle Giordano pastichait le f'aii'e de lliliera, nous

citerons, entre autres, la Mort (h Scncqitc de la Pinacothèque de Munich (u^ 19,81), tableau

allribué jusqu ici à i't^spagoolet et à propos duquel le catalogue rappelle maintenant que

M. Bayersdorfer croit y voir un [)asliclie de Luca Giordano, opinion que je partage. Les imita-

tions de Velazcpiez par Gioi'dano sont plus rares
;
je crois pourtant voir un pastiche de ^'elaz-



i88 VE I.AZ(KI-./

i

I

1
1

l'ation [H'oldiidc (|ik' lui iiis|)i['aient ces iiiaîlrcs si essciiticllcmciil

espagnols.

ilulii-ti ilalis Ir lal.lriii

hU-.m

ir/., l'sl

Hi, une li

• Ci.u-dil

iï'rsijllc

I
Inr.l Savilr a rrcc iil n

l'i laini'iiH iil []nsli''ri('iir à la m
;ii le qui sctM lilc uinu I l'ci- au s|

(), COUUIU' IMI |)rul s ru aS~U

ilr la.Nalic.u.il Callnv . ii" l'i'i'i' iulillilrJ l/rirol/ui /

,

l'icli i ce ui U>i''i' cl (|U i , uial

H'I Ju uulilia'. Il V a. dans

..•laluur la ..au,ù |,nnn|u

!') Cil r(itiJii;ir;iiil ri'Wf li^nit

lu [leiiili'c il('roi;inl le plal'mul de I;l saffislic de I;: >

rniii|)Osi-

; , Vm h. |,i„|,rr |,oi li-ail

à (u llc .|ui lail llill-lii; J.-

lukirali- lie Ti.li.-dc.

I

l











CHAPITRE XII

ProJiietioii restreinte de Vela/.qiicz. — Difléreiits jugements portés sur la valenr et

l'iniportanee de l'artiste. — Velazqnez représente l'art de la lîcnaissance niodilié

dans le sens du réalisme propre au génie et au tempérament espagnols. — lùpiilibro

des diverses qualités de Velazquez. — Velazquez n'est pas un coloriste, mais ses

harmonies sont d'une suprême distinction et d'une grande originalité, et c'est par

lii (jue sou itilliH'iU'e esl le plus d(''cisi\e sur les modernes. — Son indépendance

comme artiste. — 11 n'v a pas trace de défaillance ou de maniérisme dans son

œuvre. — Simplicité de sa technique. — (]onchisi(ui.

Au cours des clia[)itfes précédents, nous avons ]iassé en revue tous

les tableaux de A el;iz(|uez que uous juLi-eons ;iutlienli([ues. ,No\is ol)te-

nons ainsi un total de <|uatre-vingt-trois peintures originales, sans

compter titie vingtaine de tableaux coiupris dans les inventaires des

palais ro3-aux d'Espagne et disparus deptiis. .Nous donnons à ht lin dn

présent livre le catalogue des œuvres perdues à ki suite de celui des

œuvres existantes, éiiuniérées suivant nu ordre clironologicpie r;ii-

souné. Au cas tnènie oîi nous ajouterions à celte liste plusieurs

tal.)leau.x considérés connue autlieti tiques |)ar l'aloniino, Ponz et ('eau

Berniudez, et dont on a perdu la trace, nous arrivons à un chiffre qui

partait mesquin (encore que ht carrière du maître ait été [)lutôt courte)

au prix de la production de maitils autres artistes, ha raison en est

facile à conq)rendre. \ ehiz((uez n'eut jamtiis iitie vie indépendante.

Nous avons déjà vu qu'à l'âge de vingt-qntitre ans il entra à la cour

en qualité de domestique du roi plutôt i|ue de peintre, et, depuis lors,

l'exercice de ses nomlireuses charges le déloiiriui (.le ht prtitiquc de

l'art. Au fur et à mesure ([u'il montait en grade au palais, ses occupti-

tioiis devenaient plus accaldautes, il devait accoin|)lir des inissions

([ui Ini iireiuiient son temps et le distrayaient de son ti'iivaih ]ùi/in,

thms les huit dernières tmitées de Sit vie, notntué grand maréchal dn
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paliiis, il eut à faire face à tant de Ijesogne et de resjionsidjilités que,

ehez lui, l'artiste disparut presque complètement sous le fonction-

naire.

Laissant de côté cette part prosa'upie de l'existence du maître, le

moment est venu, eu présence de l'ensemble de cette œuvre, de se

demander : Qu'est \ elazfpu^'Z? Que représente-t-il ? Quelle est sa véri-

table sig-nilication ? Quel rôle joue-t-il dans l'iiistuirc de l'art?

Pour satisfaire pleinement au lét^itinie intérêt q\ie ces questions

éveillent et y répondre dignement, il faudrait disposer de plus de

place f[ue n'en olfrent les (pu-bpies [lagcs que nous leur ])ouvons con-

sacrer ; il faudia donc nous bornera condenser la matière du mieux

fpie nous pourrons.

Les œuvres du maître restèrent à peu jirès inconnues, enfouies

qu'elles étaient dans les résidences royales d'Espagne, jusqu'à ce (pic

Raphaël Mengs, le fameux peintre de (_]liarles III, les fît connaître au

reste de l'Europe, il y a un peu plus d'un siècle. Meng-s surnomma

\ elazquez le premier des naturalistes, et, depuis lors, les jugements

portés siu' notre artiste ne se comptent plus. J^e remarquable [icinlre

anglais sii' David Wilkie écrivait, en que, devant les œuvres

de \ i'la/C([uez, il se sentait en présence d'une [inissance artistique

nouvelle. Après les maigres biogra[d}ies esjiagnoles de J'aclieco, de

Palomino et de Ceiui Bermudez, l'Anglais Stirling fut le premier à

l'étranger à publier la vie de \ elazcpiez. i^ostérieurenient à ce travail,

inséré dans les Annales des uvlislcs espiii^nols, le même criticpio con-

sacra au maître un ouvrage spécial dont les ap[)réciations ont été

généralement ado[)tées et que l'on consulte encore aujourd'hui. Admi-

rateur enthousiaste de \ elazquez, Stirling, qui \an te ses facultés de

peintre réaliste, étend son génie îi d'autres sphères et s'écrie devant

le Christ en croix : « .(amais cette grande agojiie n'a été plus puis-

sanunent rendue. " Waagen, considérant la sincérité de A elazcpiez

dans la représentation des objets, la vivacilé de sa conception, la

véi'ité de son dessin fi de sa couleur, la liberté et l'ampleur de son

stvie, lui assigne le premier rang parmi les peintres, a\i moins en ce

qui concerne ces qualités. Iluskin proclame rexeellence de sa tech-
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ni([uo ; il ajouto que tous ceux qui se consacrent à la peinture doivent

suivre les infaillibles pi'oeédés de ^ elazfpiez. Cluirles Blanc dit ([\ie

A'elaztpiez serait le i)lus grand des peintres si la ]>eiiiture était nue

seconde création.

L'admiration envers ^ elaz-

qnez n'a fait que croître de nos

jours. Ij'illustre 'l'aine, fpii ne

connaissait pas les g-ran<ls \ elaz-

q\iez du musée du Prado, ren-

contrant à Home le portrait du

palais Doria, le décrit avec uiu'

concision si magistrale et si pit-

toresque qu'on ne peut se dis-

penser de citer le passage : « Le

chef-d'œuvre entre tous les por-

traits est celui du pa[)e Inno-

cent X par \ elazquez : sur nu

fauteuil rouge, devant une ten-

ture rouge , sous une calotte

rouge, au-dessus d'un manteau

rouge, une ligure ro\ige, la ligure

d'un pauvre niais, d'un cuistre

usé ; faites avec cela un tableau

qu'on n'oublie plus !
' »

M. ,Tusti, dans l'ouvrage vrai-

ment admiraljle qu'il a publié s\ir

le nuiître, dit qu'à côté de \ elaz-

quez, Titien paraît conventionnel, Rcndjrandt fantaisiste et Rubens

entaché d'iiii maniérisme contraire à la vérité. M. Tx'fort consacre le

premier chapitre de son livre à étudier les affinités (pi'il y a entre l'art

de \ elazquez et les tendances csthéti<[ues modernes. Le caractère de

cette œuvre, dit-il, présente de si parfaites analogies avec l'idéal

Êsoi'ji (.Muséi; du Prado,)

' Voyage en Italie, t. II. Paris, Haclielle et G'°
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d'oxactitude et do simplicité inauguré [lar les [)aysagist('S modernes

et poursuivi par la j)resque totalité des écoles de peinture contem-

poraines que l'art moderne trouvera certainement en \ elazquez ren-

seignement et les moyens d'expression fpii ré[)ondent lo uiieux à ses

aspirations. A elazquez est donc comme le j)récurseur, l'initiateur de

l'art moderne, et il est tellement en avance sur son teinps rpi'il semble

plutôt appartenir au nôtre.

Peu de temps après ces assertions de M. lA'fort, sir Frederick

Loigliton proclama Yelazquez le plus cxlraor<linaire initiateur qu'il y

ait eu depuis Léonard, avec, peut-être, son contemporain Jlembrandt;

il vanta sa majestueuse et inimitable simplicité, et salua en lui le plus

moderne de tous les maîtres anciens. M. Emile ^Michel, dans l'intéres-

sante étude qu'il a récemment publiée, ajoute do son côté : « 'J'out

se tient, tout se suit et s'encluiîne dans son œuvre. Aussi, à raison

même do ce naturel parfait, il n'est pas do maître dont le commerce

nous paraisse jilus sain et dont les enseignements soient ]dus |irofl-

tables... On reste sans défense contre une sincérité si constante et si

absolue; on risquerait même, à force do l'admirer, de devenir injuste

pour les autres. [1 sendjle <fue, par ce qu'ils ont gardé, |)ar ce f[u'ils

nous montrent do res[)Oct pour les traditions, ils aient jierdu (piel([ue

cliosc de cette franchise de vision que \ ehizfpiez a toujours en face de

la nature. »

Nous avons déjà cité l'ouvrage de M. Stevenson, encore plus récent

que celui de M. Emile .Michel. On pourrait en extraire des passages

entiers qui proclament A elazquez le plus grand précurseur de l'art

moderne et étudient minutieusement l'inlluenco qu'il a exercée sur

|)lusicurs des plus graïuls artistes contemporains : « Une visite au

musée du Prado inodille, dit-il, la croyance à la nouveauté de l'art

moderne. Le paysage et même le paysage avec figures peuvent C-U'c

considérés comme indépendants du passé, mais les peintres do la

figure ont do grandes obligations à ^"elazquez. Directement ou imli-

rectement, consciommcnt ou inconsciemment, les artistes se sont déci-

dés, après un demi-siècle do tàtonTioments, à suivre la route tracée

par Velazquez. Non ([u'ils rai(>nt plagié, mais, étant donné le déve-
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loppeiiient naturel des idées, le germe de lu nouvelle tendance a été

transmis par l'Espagne au reste du monde, u

Ce serait nne tâche interminable que île r;ipporter ici tons les

Ésoi'E (Détail.)

jugements de ce genre ;
nous avons d'ailleurs, pour faire preuve

d'impartialité, omis de citer des criti(|nes espagnols, (|vii auraient pu

être suspects do parti [)ris eu faveur do leur compatriote. Les qnel-

ques citations que nous avons faites sullisiuit à ])ronver ranq)litude

du sujet, en raison du nondjre toujours croissant des admirateurs de

25
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\ ('liiz([nez. Ce culte provient de i|iiel(|iie chose de profond (|iic recè-

lent les œnvres du maîtie, d'un je ne sais quoi (|u'on ne saisit ])as de

prinu' aliord, (|ui n'est pas à la portée du premier venu et que la cri-

tiipie, par consé(pient, ne [)eut expliquer, car jien n'est plus dillicilc

que de déterminer les causes des énujtions esthétiques. Aussi la

criti(|\ie garde-t-ellc le silence dans la plupart des cas, et c'est le

meilleur moyen de respecter la contemplation des œuvres d'art,

devant les(|uelles le spectate\ir ne doit être guidé (|ue par son propre

sentiment.

Ces considérations nous ont fait écarter, en examinant une par

une les œuvres du grand peintre naturaliste (pii fait l'objet de cette

étudi-, tout ce (jui n'était pas du ressort de la dcscri[)tion et de l'ana-

lyse purement ("xtcrieure. ÎSaturaliste par excellence, voilà le qualifi-

catif (|u'on décerne à \ elazquez d'habitude; mais \ clazquez est

mieux cpie cela. I,a stricte re[)résentation du réel, (piehpie habile,

(|uel(jue magistrale (pTelle jniisse être, ne nous impressionne pas au

point que font les œuvres du maître. Il fut bien l'expression la plus

puissante de l'art national dans ce xvii'' siècle si réaliste; mais il fut

en même tem|is, dans ce <jue ce mouvement a"\ait tie compatible avec

la race et le tempérament espagnols, le [)lus avéré re[)résentant de

l'ai't de la It enaissance, qui n'avait i)as eu jus(prà lui son conq)let

('[)an<)uissement en l'^siiagne. Les peintres es|)agnols antérieurs à

\ elaz(piez qui se réclament de la iienaissance ne sont (pic de j)àies

reflets des Italiens et des Flamands des xv'' et xvi"^ siècles, ou, mieux

encore, de froids imitateurs de ces grands maîtres. Fc génie grec

resté à l'état latent pendant des siècles et des siècles et (pii, lors de

son relleurisscment en Italie, avait inspiré tant de chefs-d'œuvre,

tai'da beaucoup à s'implanter en Esjiague et fut forcé, lorsqu'il y [)ar-

vint, de s'u(Uipter aux sentiments et aux tendances du pays, ])lus

voisin du naluralisme que de l'idéalisme. \ elaz(piez représenta cette

tendance naturaliste de sa i'ace avec autant de fermeté (|ue ceux de

ses contenqiorains, tels (pu.' llibera ou /urliaran, (pii allèrent le plus

loin dans celte voie; mais, tout en étant le [ilus lldèle interprète de la

l'éalité, il l'ennolilil et altcignit ainsi au nivea\i des grands ai'tistes de
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la lleiiaissancf. C'est uiiisi que le portrait (rinnoccMit X, exposé h

Homo en compagnie île ces œnvres (le cUk'aileiice (pie prodnisit le

milien dn xvii'' si(''cle, (hxxpie, an grand lîtonnenuMit de tons, le son-

venir des colosses de l'art. \ elaz(piez, natnraliste i)ar instinct et |iar

tomiKiramr'iit, fnt le })lus par-

faitement classi([ne de tons

les Espagnols ; sa représen-

tation du réel ne s'arrête pas

à la fornn' transitoii'e et péris-

sable, mais essaie d'en péné-

trer l'essence nK'Miie. Et c'est

])ar instinct, non par esprit

d'imitation, (jn'il procèiU^

ainsi. Dans les Buveurs, dans

les antres scènes mytliolo-

gi([nes, il fnit la convention

liahituelle à ce genre de pein-

ture, et son interprétation,

très j'éaliste en apparence,

est, i)oui' tont ohservatenr

attentil', le fait d'un génie

syntliéti([ne (pii, respectnenx

do la vérité, recliorclie l'ex-

pression idéale a(lé([iiate il

chacun des types représen-

tés, procédé purement clas-

si(pie, pureuH'ut grec. Le

T cndciir d'eau île Séville, les

bouffons et les truands (pi'il

a retracés révèlent une tendance analogue de la part du nnutre a

s'élever de l'interpi'étalion si réaliste des individus à l'expressujn des

caractères de l'espèce.

Velazquez n'aurait pu atteindre à une idéalisation aussi haute s il

n'avait jias été un dessinateur accompli. C'est là sa faculté la plus

.Mk.nii'i'F (M
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saiihuite. ^ous l'avons déjà i-omarqiié en présence de chacun de ses

cliefs-d'œuvre : son <lcssin est toujours irréprocliable. Et cette qualité,

qu il est si dilficile et si long d'acquérir, fut, pour ainsi dire, innée chez

lui, car elle est aussi apjiarente et aussi indiscutable dans ses pre-

mières œuvres, telles que W'Idorâtion des Mages et le Fcndcur d'eau

de Sévdle, que dans ses dernières productions. Or, \ elazqiiez n'avait

pas encore vingt-quatre ans lorsque ces deux toiles révélèrent sa pré-

coce maîtrise.

Pour ses antres qualités, elles sont si sagement équilibrées qu'au-

cune d'elles ne prévaut au détriment (r\me autre : sinq)lieité pleine de

naturel de la conqiosition, harmonie du coloris, expression vivante

mais toujours nmjestueuse des figures, goût exquis dans l'agencement,

tout se contrebalance de la façon la plus licurcuse, et le comble de

l'art est ainsi atteint.

On ne pe\it pas ranger Velazquez parmi les grands coloristes, au

sens strict du mot. Un éminent critique d'art espagnol' a dit que

« \'elazquez serait très inférieur à ce ([u'il est en réalité s'il avait le

coloris de Ilubens. Le coloris de Ilubens est conventionnel, et le prin-

cipal caractère de Velazquez, ce cjui constitue l'essence de son génie,

ce par quoi il est supérieur à tous les autres peintres, c'est la sincé-

rité ». Cette remarque pourrait s'appli(pier non seulement à Ilubens,

mais encore à d'autres maîtres qui brillent par la richesse et l'inten-

sité de leur coloris. Velazquez n'eut jamais une palette exubérante; il

n'employait que les couleurs nécessaires îi l'obtention de ces tons

dégradés oîi sont condjinées toutes les teintes du gris. Et il arrivait

ainsi, grâce îi la finesse avec laquelle sont déterminés les rapports des

différentes valeurs, îi des harmonies d'une suprême distinction.

C'est à cette qualité, plutôt qu'à son fameux naturalisme, que Velaz-

quez doit d'être tenu aujourd'hui pour le plus orig'inal des peintres;

c'est elle qui lui vaut la grande iniluence qu'il exerce sur l'art contem-

porain.

jNous ne nous attacherons pas à définir ici cette influence et à

* Don Cefei'lno Ai-aujo Sjiiulic/,, tUms son ouvrage sur Goya. Madrid. Tinpriiiifrie de La

Espafia Moderna,
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mciitioiiiicr ce qui en a été dit. Ije livre déjà cité de M. Stevenson est

iustrnclif à cet égiird. M. Mntlier, dans son Histoire ilc la peinture

au XIX' sièe/c', fait remarqner l'inflnence de Vclazqnez snr nn nombre

considérable d'artistes modernes et déclare qno le proljlème dont on

recherche la solntion en ce siècle, à savoir la représentation des

oljjets dans leur atmosphère de Inmièro et d'air et non dans lenrs

lignes et lenrs formes seulement, comme on avait fait jusqu'ici, est un

problème nouveau dans l'histoire de l'art, exception faite pour l'œuvre

de \ olazquez.

Un autre caractère des plus accentués chez Velazquez, comme chez

tons les grands artistes, est l'indépendance. Il se forma tout seul, car

nous ne pouvons attribuer une grande inlluence sur son développe-

ment artistique à ses premiers nuu'tres, Herrera et Pacheco. il ne fré-

quenta l'atelier de Ilerrera que pendant quelques mois de son adoles-

cence, et, par ailleurs, rien n'est plus contraire au classicisme froid et

mal digéré dont sont iin(irégnés les écrits de Pacheco que le st3de de

Velazquez. De ses voyages et de ses études il ne s'assimila que ce cpii

convenait à son tempérament. Il ne donna prise à aucune influence

étrangère ; celle du Grcco, que nous avons signalée, se borna à

l'adjonction de certaines des qualités de cet extraordinaire artiste à

celles qu'avait déjà Velazquez.

Cette indépendance, cette conscience de ses aptitudes, firent que

Velazquez n'essaj'a jamais de s'attaquer à la grande peinture décora-

tive, pour la(;[uello il no se sentait pas taillé : c'est ainsi que, lorsqu'il

s'agit de décorer les grands salons de l'Alcazar et du Buen Retiro, il se

' Gcsc/iic/ite der Malcrci iin ncimzvhiitcii Jalirliitiidcrt, par Ricliard Muther. Munich, i8;) î,

3 vol. L'auteur (t. H, p. 5(>8) fait observer que le peintre anglais Jolin Everett Willais, après

l'Exposition de Maneliester en 1857, où ligui-èrent pour la première fois des tableaux de Velaz-

quez appartenant à des collections particulières, abandonna le naturalisme des qaatroeentistes

italiens pour suivre le naturalisme de Velazquez. Allleui's (t. lll, p. jaG), à propos du peintre

américain VVhistler, il dit que « Diego Velazquez lui transmit sa ligne large, ses fonds gris et

noirs et les valeurs de ses étoffes gris argenté ou d'un noir si ralTiné ». Plus loin, décrivant le

Portrait de miss Alexander par M. Wiiistler, il remarque que les gris de la robe se maintiennent

dans la gamme des gris de Velazquez et que l'interprétation des cheveux, etc., s'inspire du

métier du maître espagnol. Nous sommes absolument d'accord avec M. Muther et nous pour-

rions étendre ces observations à nombre de toiles du même artiste et d'autres peintres contem-

porains célèbres.
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eliiirgca lui-inrinc d'aller ehcrcliei- en Italie îles ])eiiitres à fresque.

\ elaz([iiez se eonnaissait ]iarfiiiteinent : il savait que la fantaisie

et l'invention, qnalités indispensables dans les compositions allégo-

ri((iios et décoratives, n'étaient pas son fort; anssi ne sortit-il jamais

di' la sphère dans laipielle il se monvait si librement. Il se contentait

de la nature telle qu'elle se présentait à sa vue, et il ne mettait point

pour la regarder de ces verres grossissants qui en agrandissent les

lignes, on élargissent l'horizon et produisent ainsi des effets liors

nature, ^lais h- man(|ue d'étendue de sou génie était com^jensé par

son intensité : aussi dans ses œuvres n'y a-t-il jamais de défaillance.

Jamais il ne faiblit et rarement il se néglige. M. T^ucien Solvay dit fort

îi propos dans son livre sur VJrt csjxil^iioI : « Seulement, ces magnill-

cenccs de peintre et de physionomiste, qui eurent des relàclies chez

d'autres, n'abandonnèrent pour ainsi dire en aucun moment V elazquez :

il ne connut guère les heures de fatigue, mères des banalités ». C.ette

perfection constante, la conscience et le soin avec lescpuds sont ren-

dues dans ses tableaux a\issi bien les parties accessoires que les prin-

cipales, contribuèrent aussi à limiter s;i production.

\clazcpiez ne travaillait januus sans modèle : la pa\ivreté de son

inuigination l'empêchai! de làehei' la bride à sa fantaisie, et, loin d'en

être anioiudi i, comme c'est le cas pour Ijeaucoup d'artistes, il évita

ainsi do tondier dans les <léfauts et les mauvaises lia])itudes de ceux

qui sacrifient trop au » chic «. Jauuiis, même en sa pleine virtuosité, il

ne donna dans le nuiuiérisme, eonséipu'ucc fatale de l'abus de la faci-

lité; aussi ne voit-on chez lui, à iuicune époque de sa vie, de traces do

décadence.

Il progressa d'une façon lente, mais eonliuue. Ou s'en rend compte

en étudiant ses trois fameuses manières si nettement tranchées,

phases évolutives que relient entre elles les œuvres intermédiaires

signalées par nous. Nous avons noté les traits caractéristiques de ces

dilîéi'ents styles et montré ainsi les anneaux successifs de la chaîne

qui s'étend de XAdoration des Mcigcs aux Mcnincs.

Il n'y a pas de technique plus transparente et plus simj)le f[ue celle

de Velazqnez
;
elle nous intéresse d'autant plus, car elle nous enseigne
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que les procédés les moins eoiii|)li(|iiés peuvent al)Outir aux l'ésnltats

les plus surprenants. A eliacune des nuiuières do \ elazquez corres-

pondent des procédés spéeiiiux. iNous iivons vu que ces différences

MÉsipi'E (DotiiiL)

proviennent s\irtout de ce (pie la couleur, très épaisse dans les pre-

miers tableaux, est de j)lns en plus llnide à mesure (|ue s'accentue la

virtuosité de l'artiste. Dans l<'S dernières œuvres, des nujrceaux entiers

semblent peints à l'aqiuirelle et il n'y a de vraiment empâtées que la

tète et les mains. C'est dans ce st}de ipu' sontpeintsle bouffon don Juan

(ïAutriche et les Ermites. Ce procédé permit sans doute à \ elazquez
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de ppindro très i-apideiuent
;
mais, d'autre part, le maître n'était jamais

satisfait de sa première pensée ; il n'y a, ponr s'en convaincre, qu'à

examiner la plupart de ses toiles et, entre autres, les deux composi-

tions que nous venons de mentionner et (pii comptent parmi ses chefs-

d'œuvre : on y verra maintes corrections et retouches. Son faire est

toujours expressif et fidèle
;

il se servait de pinceaux ronds, et rien

n'indique qu'il ait employé des brosses plates'. Afin d'obtenir tout le

relief désirable, il faisait des retouches il see, très fines parfois et

pleines de saveur.

Jl employait les glacis, surtout dans les draperies. On constate

déjà ce fait dans les tableaux de sa jeunesse : par conséfpient, il n'y a

pas à cil attril)uer l'usage à des infinonces italiennes. De jilus, les

glacis de ^ elazquez étaient toujours appli([iiés sur une préparation à

l'huile, car, comme nous l'avons déjà dit, malgré sa prédilection pour

les maîtres vénitiens et les copies qu'il exécuta d'après eux, il ne

changea pas de procédé et n'essaj'a jamais de la jieinture à l'œuf

particulière aux peintres de cette éeolc.

Il se servait généralement de toiles à grain lin, d'autant plus fin

que les dimensions de ses tal.)leaiix sont presque toujours iuq)or-

tantes. Quant à l'impression [)ré[)aratoire, si légère qu'elle laisse à

découvert le grain de la toile, elle était, nous l'avons dit, ronge dans

les premières œuvres et se modifia par la suite, le rouge s'en atté-

nuant jusqu'à devenir franchement gris dans les derniers tal)leaiix.

On ne connaît aucun tableau de lui peint sur bois.

Ij'absencc, chez Vclaz([uez, de mystères et de roueries technicpies

et, par là, la comprébensibilité et la simplicité de son art, la majes-

tuensc franchise de l'ensemlde de ses procédés, font que cet artiste

est l'un des maîtres anciens qui tentent le plus les débutants. Au

musée du Prado, si riche en chefs-d'œnvrc des xvi' et xvn" siècles, il

n'y a pas de maître qui soit copié avec plus de ferveur, aussi bien par

' On peut voir dans le tableau des Mcnirifs plusieurs spécimens des pineeaux dont se ser-

vait Yelazqiiez. Les poils de ces pinceaux sont montés sur des tuyaux de plume d'oie fixés à des

manclies en bois. Cette sorte de pinceau a été en usage en Espagne jusqu'à la seconde moitié de

ce siècle.



VEI.AZQUEZ 2oi

les Es|)agnols (|iie par les étrangers, lit, en effet, ce serait le meilleur

des guides, si la [)lu[)art de ceux qui rétu<lieiit ne cliercliaient à s'assi-

miler sa facilité apparente. Beaucoup déjeunes gens, attirés par cette

facilité et par les effets les plus saillants du maître, acquièrent un

semblant de style à la \ (laz(picz qui s'arrête à la surface, qui ne

DillîMIiK AiJTOGUAiMiii Dr. i.'AttTisTE (Collection de M. Morrison, Londres.)

s'assimile que l'apparence du faire large et de la touche franche du

peintre, et cette façon d'étudier notre artiste dégénère bientôt en un

maniérisme très diiHeile à corriger. (,)nellc eri'enr de croire (pic l'on

puisse commencer par on \ elaz<[iiez Unit après des années d'études

incessantes et profondes ! Pour tirer profit du commerce de ce grand

maître il faudrait d'abord copier consciencieusement, non à la diable,

les œuvres dures et sèches de sa j)rcinièrc manière, les Buveurs, par

•26
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exemple, si merveilleusement dessinés, et, après plnsienrs exercices

do ce g-enre, passer anx taljlcunx moins secs de sa seconde manière,

])onr aborder enfin les dernières productions dn maître. Ainsi poiir-

rait-on suivre l'évolntion dn génie de \ elazquez
;
mais, en admettant

même qne ces mo^-ens ])erniisscnt à l'élève de s'assimiler (|nel(pies-

unes des qualités de ce st)dc merveilleux, l'essence même de l'art du

maître resterait hors de la portée des plus habiles imitateurs.

Ou'est-co donc qui constitue l'essence de ce génie? C'est d'aljord

la ]ieri'ection constante du dessin, c'est l'iuirmoiiic et la pondération

de l'ensemble, c'est enfin le raflinement exquis de son goût esthé-

tique, grâce a\i(piel des effigies de mtnistres et do mendiants répu-

gnants nous intéressent et nous captivent, grâce aucpiel les coiffures

extravagantes et les vertugadins difl'ormes des princesses entrent

dans le domaijie de l'art, grâce aucpiel des personnages odieux

comme le favori comte-duc d'Olivares, ou insignifiants comme Phi-

lippe lY, deviennent svnqiathiques et même grandioses, grâce auquel

une scène aussi banale ((ue celle qui est représentée dans les Mciiincs

s'élargit jusqu'à devenir un ehef-d'œuvre incomparal)le.

A elazquez eut, en outre, le don de traiter avec une égale supério-

rité les sujets les plus divers. On n'a pas dép;issé, dans le genre mys-

tique, l'intensité de sentiment du Clirist en croix et des Ermites. IjOS

Buveurs, Esope et Ménippc sont des spécimens achevés dn genre bur-

les([ue. En fait de grandes conq)ositions , voici les Menines , les

Filcuscs, les Lances et les portraits équestres; et, pour le reste do son

œuvre, rien n'égale la variété et l'intérêt do la galerie de chasseurs,

de courtisans et de nains et boulfons, les uns Ijrillants et chamarrés,

les autres simples et sévères.

Cotte essence de l'œuvre du maître est, nous l'avons déjà dit, hors

de la portée des plus habiles imitateurs, \elazquez, comme tous

les génies, a emporté dans la tondie lo secret de son art. 11 y a néan-

moins dans cette œuvre, pour cpii sait eu apprécier le sens intime,

outre la jouissance artistique qui découle de la contemplation du

beau, nue source intarissable d'enseignement. Cet enseignement est

dos plus salutaires à une époque où d'innombrables artistes se



VKLAZQUKZ 203

tournent avec ferveur du côté de ^ elazquez, bien qu'attirés par un

idéal différent dn sien, et suivent le sentier tracé par lui il y a |)lus

de doux siècles et à peu près déserté depuis, le regardant comme

susceptible mieux que tout autre de les conduire à cet idéal rêvé. Le

présent ouvrage est lui-même une des mille études auxq\ielles a donné

lieu ce mouvement. S'il m'est donné d'aviver grâce à lui l'enthou-

siasme en faveur de l'idée qui a présidé à son éclosion, j'aurai obtenu

le succès le plus complet que j'aie pu rêver au moment de me mettre

à l'œuvre.





CATAT.OGUE PAR ORDRE ClI [lONOT.OGIOUE

DES TABLEAUX DE V1-[.AZQVEZ DONT L AUTIIEXTICITE NOUS PARAIT CER'l'AINE

Velazquez naquit en i"););). Do iGr'> ou 1G17 à r6'i3, date de son

second voyage à Madrid, il exécuta à Sévillo les œuvres sui-

vantes :

Le Clirisl. chez Mar/fic (^Xatioual Gallcvy, 11" O^Ij).

Le Vendaiigciir {Don Loandro Alvcar, Madrid).

LAdoration des Mages (Aïiiséo du Prado, 11" io54). Ci; lableaii [)orle la date

de 16 19.

Les Deux Garçons (Duc d(^ AVcllino-[on, Apsloy Iloiiso).

Vieille femme fdisanl frire des a7//,v(Sir Francis Ojok, liicliiiioiid Hill).

Le Vendeur d'eau de Séville {Duc de Wellington, A|)slcv llouse).

Saint Pierre (Don A. de Beruete, Madrid).

Le CJirisi et les Pèlerins d' Kmuiai'is (Dona Maria del Vallc (lonzalez, veuve de

Garzon, Soville).

La Vierge remettant la. cJiasnble à saint Jldefonse (Palais archiépiscopal de

Séville).

Portrait en buste d'un persan nage inconnu (Jlusée du Prado, ii'^ iio3).

De 1G23 au mois traoùt date do son premier voyage en

Italie, \elazquez peignit à Madri<l les tableaux suivants :

Portrait en buste de Philippe /F (Musée du Prado, 11° io^îi). Ce tableau fut sans

doute une étude préliminaire faite en vue du portrait suivant; Tarnan'e et

Técliarpe furent repeintes ]>lus tard par Velazquez.

Portrait de Philippe ÎV en pied (^fusée du Prado, n° 1070).

Le Géographe (Musée de Rouen).

Portrait du comte-duc (FOlivares (JI. Holford, Dorc-hester Tlouse, Londres).
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Porirail (h' l'iiifciiil don Carlos (Musée du Pi-ulo, u" lojS).

Poiiiriil lie i/oi'ni Jiiriii/i Piii-liero (^Musce du l'rado, n° 1086).

Porirail il'iiii jeune Iionune (l'iiiacollu''f|ue de Munirli, !i° 1393).

Les Bn^'enrs (Musée du ]*i-ad(), 11" ioj8). Selon tout^^s [>r(d)aljililés, ee tal)leau

fut a(d)e\*é en i(vh).

OKiivrcs exécutées en iG'3o, pendant le S(''jour de \elnzf|uez à

Rome et à Nnples :

]'ne prise à la villa SIédiris (Musée du Prado, n" 1106).

Vue prise à la villa Médicis (Musée du Prado, n" 1107).

La Forge de Viilcaiii (Musée du I^j'ado, 11" io.')9).

La Tunique île Joseph (Monastère de l'Eseurial).

Porirail en l/usie de finfaille Marie, reine de Hongrie (Musée du I^rado, n' 1072).

Du coniiuencenient de l'nnnée i63i h 1649, date de son second

voyage en Italie, Velazquez peignit les toiles snivantes à Madrid,

exception faite du portrait du luiin «El Primo » f[iril exécuta à Fraga.

De à i6'35 :

Porirail en pied de Philippe /!' (National Gallery, n" iiaç)!.

Porirail du prince don liallasar Carlos précédé d'un nain (ConUe de Carlislc,

Castle Howard).

Porirail de don Diego del Corral y Arellano Dueliesse de Villaliermosa

,

Madrid).

Le ChrisI à la colonne (.Xatioiial (iallery, n" 1148).

Polirait il ini-corps de Philippe /!' (Musée impérial de Vienne, n" 612).

Porirail ii mi-corps d'Isabelle de Bourbon, première femme de l'Iiilippe IV

(Musée impérial de A'ienne, n" 622).

Le bouffon Pablillos de Valladolid (Musée du Prado, n' 1092).

De iG'35 à iG'38 :

Son porirail en husie (>[usée du Capitole, Rome).

Porirail éqiieslre du prince don Ballasar Carlos (Musée du Prado, n» 1068).

— ilu roi l'hilippe /I' (Musée du Pi'ado, n° 1066).

— de la reine Isabelle de Bourbon (Musée du Prado, n° 1067).

— du comle-duc d'Olicares (Jtusée du l>rado, n» 1069).

— du roi Philippe III (Musée du Prado, n° 1064).

— de la reine Marguerite ttAutriche (Musée du Prado, n° io65).

(Voir le ehapitre M au sujet de la part insignifiante qui revient à Velazquez

dans Texéeution de ce portrait.)
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Poiirall de Pliilippe. IV en chasseur (Jliisée du Prado, 11» 10-4).

Por/rail (/il prince don li/ilinsar Cnr/os en chasseur (Musée du Prado,

n" ioj6).

Porirail du conile de Benavente'! (^[uséc du Prado, 11" 1090) '.

De i638 à 1644 :

Chasse (M sanglier au « Hoijo » (National Gallery, n» 197).

Le Christ en croix (Jlusée du Prado, 11" i<ir>.")j.

Portrait du duc de Modènc (C.alcric de Modénc).

Portrait en buste d'un personnage inconnu (Duc de Wellington, Apsley

House).

Portrait eu pied du prince don Ualtasar Carlos (Musée impérial de Vienne,

n°6i6).

Portrait de rin/dul don Ferdinand d'Autriche en chasseur (ilusée du Prado,

n" 1075).

Les Lances (La Reddition de Bréda') (Jlusée du Prado, n" 1060).

Portrait île Juan Mateos dalerie royale de Dresde, n" 697).

Portrait en buste du comte-duc d'Olivares (Musée de l'Erniitage).

De i()4'l i6'j9 :

Porirail du nain « AV Primo « peint a l-'raga (Musée du Prado, n° loyS).

]'ue de la cille de Saragosse (Musée du Prado, n" 788)

Son portrait en buste (Jlusée de >'alenee).

Porirail du sculpteur Martine: Moniai'ies (Musée du Prado, n" logi).

Portrait eu buste d'un inconnu (Galerie royale de Dresde, n° 698).

En iGmj, à Jlome :

Porirail du peintre fuaii de Pareja (Coinle de Radnor, T>ong('ord (jasile, Salis-

bury).

Portrait en buste d'/nuocent X ÇSlui^vc de PErmitage).

Portrait d'Inuoceiil X (Palais Doi'ia, Rome).

De i65i lui 6 iioùt jGGo, dale de sa mort, ^ elazqiiez produisit ù

Madrid les œuvres suivantes :

Porirail eu buste de la reine A/urianue d'Aiilric/ie (Jlusée du Louvre, 17.35) ^,

' I.c point ci'iiit<'rraii;iilion l'XjtriiiLL' les doiilfs que iiOLiy iiisj)ire 1 iilc'IllÏLi: (le ce persoiiiljige. ^.'oiis

traitons cette question diois une note rlu cliajiiti'e IV.

^ Cette toile est itttribni'e pa]' le catalo<^ue à Mazo, mais 710ns la conipi'eiujns païuni les œuvi'es de

Veiazqnez parce que la majorité des ligures sont évideniuu.tit peintes |)iir le maiU'e cl qu'eu outre il y
a un peti partout des retouches de sa main, comme nous l iudiqnous au chajdlre V.

^ Nous disons au cliapitrc IX qu'on commet l ei'reur, iiu Louvi-e et au Musée impérial de Vienne, de

supposer que le modèle de ces portraits l'ut Marie- Thérèse, reine de France.
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Porlirdi a mi-corps de In iiicmc reine (Musée impérial de Vienne, n° 617).

Portrait eu buste de Philippe IV (Musée du Prado, n" 1080).

Le Couronnement de la Vierge (Musée du Prado, n° io56).'

Jfars (Musée du Pi'ado, n" iioa).

Mercure el Argus (J[usée du Prado, ii" io63).

Vénus au miroir (Héritiers tie M. Mori'it!, lîokeliy Parlv, Harnard Castle).

Portrait de V infante Marguerite (Jlusée impérial de Vienne, n°6i5).

Le nain don Sébastian de Morra (Musée du Prado, n" 1096).

Le nain « El niùo i/e i'allecas » (Musée du Prado, n" ioy8).

Le nain « Ll bobo de Coria » (Musée du Prado, n° 1099).

Portrait de l'infante Marguerite (Musée du Louvre, n" 1731).

Le bouffon don Juan d'Autriche (Musée du Prado, n" iog4)-

Les Menines (Jlusée du Prado, n" 1063).

Les Pileuses (Musée du Prado, n° 1061).

Portrait de la reine Marianne d'Autriche (Musée du l'ratlo, n" 1079).

Réjilique du portrait précédent (Musée du Prado, n° 1078).

Portrait de l'infante Mai guérite (Musée impérial de Vienne, n" 619).

Réplique du portrait précédent {Institut Staedel, Francfort).

lisope (Musée du Prado, n° iioo).

Ménippe (Musée du Prado, n° iioi).

Le nain don Antonio l'Anglais (JFusée du Piado, n° 1097).

Portrait de l'infante Marguerite (Musée du Pi-ado, n° 1084)

L'orirait du prince don Philippe Prosper (Musée impérial de N'iciine, n° 611).

Portrait eu buste de l'hilippe IV (National Gallery, n° 745)-

Saint Antoine abbé visitant saint Paul premier ermite (Musée du Prado,

n" 10:17).

On conserve, en outre, an Palais royal de Madrid trois peintures

q\ii peuvent être attriijuées à Velazquez. La première est nue tète de

feiunie ])res<[ue absolument dèiKitiirée ptir suite de restaurations; la

seconde est une main qui tient un paiiier sur lequel est inscrit le nom

de Velazquez, — fragment probable d'un tableau perdit; la troisième

enfin est un petit portrait en buste du comte-dnc d'Olivarcs. Ce por-

trait, dont nous parlons déjà dans une note du chapitre XI, est, d'après

nous, l'original de l'eau-forte appartenant au (Uibinet dos estampes de

IJerlin.

^ Le ciUiiloguc du musée du PriKio déei'it ce porlrait '•onuue étant celui de .Mai'ie-'J"liérèse, reine de

France. (V. te ctuipili-e IX.)
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l,c catiilogue que nous vouons do dresser oouiprend quatre-vingt-

trois laijloaiix, cliiH'rc que les investigations faites par nous jusqu'ici

no nous ont pas [ierniis d'accroître. Quant aux iniUHuljraljlcs pointures

soi-disant authentiques do \olaz([uez que je tiens pour apocryphes,

je no luontionue cpie (piohpu'S-unes de colles ([ui figurent dans les

galeries pvddiqiios et à l'égard desquelles il est bon d'élever dos

doutes motivés
;
i)Our les faux Velaz([Mez qui appartiennent à dos par-

ticuliers, je n'ai [las nièiuo signalé ceux que je connais rlc visu, pour

des raisons faciles à conq)rendre.

Il n'est pas inqiossible qu'on arrive à exhnnior un certain nombre

de toiles inédites de Velazf[uez, et j'en ai pour ma part cité plusieurs

<lont l'existenoo était absolument ignorée juscpi'à ce jour, nuiis j'es-

time que le nombre do ces découvertes 110 sera [)as de nature à modi-

fier sensiblement le catalogue actuel.

Les anciens inventaires des palais royaux d'Espagne comprennent

plusieurs pointures originales de \ elazfpiez dont la |)bi[)art dis|)a-

rurent dans l'incendie de l'Alcazar, en ij^j
;
voici, à liti'O do curiosité,

la liste de ces ouvrages '
;

Lfi Cène, i-o]nv d'après le TiiUori-l [\. i luipitrc III).

VExpalsion des Morisqiiex (v. chaiiilrc II).

Apollon t'corrhaiU itn stthira

I

^y. cliiipili'O IX).Vénus cf Adonis

Psyché et VAmour '

Portrait équestre de Philippe IV [\. chapitre II).

Un cheval hai-hriin \

Un cheval bai
( ,

(inventories en lolSo).

U/i cavalier, es(niisse i

Un cavalier, i'S(|iitss(.'

Portrait d'un prince enfant (inventorié après 1734)-

Portrait d'Ochoa, portier du palais (inventaire de \~oi)~.

Portrait de Cardenas, le bouffon toréador (inventaire tle 1701).

Portrait du bouffon Ualabacill(t.

Portrait du bouffon VelasquilU

^''^
'

( v. chapitre YIII).

Villaii mit.

[•iiliiloK'iie faisant suite inix .iitnalcs de M. Crtizada

^ C'c-st |>i'i)ljiibIo!iiont (Tajjrès vv pnr[\\ù\, li en ju^t'i- pai' ?a doscr-iptifui, que (Joya lit risui-lorte dont

1 exemplaire ligure à ia lîil)liotlièi|ne nationale de .Madi'id.
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Dcii.i' pnj-/iriifs [un cnlaivc de ititiG).

Quatorze léles sur huit toiles (invcnlairo de i66fi).

Chasse au loup (inventaire de 1686).

Philippe IV chassant le sanglier (invenlaîre tie 1714).

Un Ijois de ce// (inventaire de iG3(î).

Un pélican cl autres oiscaii.c (inventaire de 1701).

Intérieur de l'église San Gcroninio (v. ehai)itre W).

Le Salon doré, es(|uissc (inventaire d(^ i(i8(i).

Tète d'Anglaise (inv<'Hlair<- de l'atelier de Velaz(|ue/, après la mort de l'artiste

en i66o\

Palomino, Ponz et Cci'iii Bcrmiidcz mentionnent encore plusieurs

peintures de Velazrpiez
;
mais, comme la description qu'ils en donnent

ne s'a[)pli([no ni aux tal)leaiix (|iie nous connaissons ni à ceux qui

figurent sur les inventaires royaux, il faut considérer ces œuvres

comme perdues.
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